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AVERTISSEMENT 

ÊTRE BERBÈRE 

Les premières mentions des populations que, depuis la conquête 
arabe, nous appelons berbères, remontent à l'antiquité pharaonique. 
Dès l'Ancien Empire, les Egyptiens étaient en relations étroites, tantôt 
guerrières, tantôt pacifiques, avec leurs voisins de l 'Ouest, ces Lebou 
ou Libyens, Tehenu, Temehu, Meswesh, subdivisés en de nombreuses 
tribus. Ces événements historiques, en particulier la tentative d'inva
sion du Delta par Meryey, en l'an 5 du règne de Mineptah (1227 avant 
J . - C ) , nous ont valu des précisions, des noms de personnages, des des
criptions, par l'image et les hiéroglyphes, qui ont valeur historique et 
ethnographique. L'aspect physique, l 'équipement, les vêtements, les 
armes des Lebou nous ont été transmis avec une précision quasi-
photographique; les tatouages mêmes sont figurés. 

Les millénaires ont passé et malgré les vicissitudes d'une histoire 
particulièrement riche en conquêtes, invasions et tentatives d'assimila
tion, des populations du même groupe ethnique, les Berbères, subsis
tent dans un immense territoire qui commence à l'ouest de l 'Egypte. 
Actuellement des populations parlant une langue berbère habitent dans 
une douzaine de pays africains, de la Méditerranée au sud du Niger, 
de l'Atlantique au voisinage du Nil. 

Cette région qui couvre le quart nord-ouest du continent n'est pas 
entièrement berbérophone, loin de là ! Aujourd'hui, dans cette région, 
l'arabe est la langue véhiculaire, celle du commerce, de la religion, de 
l 'Etat, sauf dans la marge méridionale, du Sénégal au Tchad. Ainsi, 
les groupes berbérophones sont isolés, coupés les uns des autres et ten
dent à évoluer d'une manière divergente. Leur dimension et leur im
portance sont très variables. Les groupes Kabyle en Algérie, Braber et 
Chleuh au Maroc, représentent chacun plusieurs centaines de milliers 
d'individus tandis que certains dialectes, dans les oasis, ne sont parlés 
que par quelques dizaines de personnes. C'est la raison pour laquelle 
les cartes d'extension de la langue berbère n'ont pas grande significa
tion. Le territoire saharien couvert pas les dialectes touaregs (tamahâq) 
en Algérie, Libye, Mali et Niger est immense mais les nomades berbé
rophones qui le parcourent et les rares cultivateurs de même langue ne 



Chefs Lebous. Peintures du tombeau de Sethi 1 e r (XIX e dynastie, vers 1300 av. J.-C.) 
(d'après O. Bates). 

doivent guère dépasser le nombre de 250 ou 300 000. Ils sont à peine 
plus nombreux que les habitants du Mzab, qui occupent dans le Sahara 
septentrional un territoire mille fois plus exigu. Le bloc Kabyle est dix 
fois plus peuplé que la région aurasienne, plus vaste, où est parlé un 
dialecte berbère différent. 

En fait il n'y a aujourd'hui ni une langue berbère, dans le sens où 
celle-ci serait le reflet d'une communauté ayant conscience de son uni
té, ni un peuple berbère et encore moins une race berbère. Sur ces as
pects négatifs tous les spécialistes sont d'accord... et cependant les 
Berbères existent. 

Le berbère, un berbère commun très ancien, qui n'a vraisemblable
ment existé que dans l'esprit des linguistes, et plus sûrement des par-
lers berbères plus proches entre eux que ne le sont les dialectes ac
tuels, furent parlés dans la totalité du territoire que nous avons délimi
té, à l'exception du Tibesti, domaine de la langue téda (Toubou). 

Dans le Maghreb, les anciens Africains ont utilisé un système d'é
criture, le libyque, d'où est dérivé l'alphabet tifinagh des Touaregs ; or, 
des inscriptions libyques et des tifinagh anciens ont été retrouvés en 
grand nombre dans des régions aujourd'hui totalement arabisées (Tu
nisie, nord-est de l'Algérie, Rharb et région de Tanger au Maroc, Sa
hara septentrional...). Dans les pays du Nord cette écriture subit la 
concurrence du punique, puis du latin; on admet qu'elle était déjà ou
bliée lorsque fut introduit l'alphabet arabe au VI I e siècle. En revanche, 
elle fut conservée et évolua suivant son génie propre dans les pays sa
hariens où elle n'avait eu à subir aucune concurrence. El le s'étendit 



même jusqu'aux îles Canaries dont les anciennes populations guanches 
étaient berbérophones. 

On peut donc affirmer qu'à un moment ou à un autre, les ancêtres 
des Berbères ont eu à leur disposition un système d'écriture original 
qui s'est répandu, comme eux, de la Méditerranée au Niger. 

L'autre argument qui pourrait être présenté à ceux qui, contre toute 
évidence, nieraient l'ancienne extension du berbère est donné par la 
toponymie : même dans les pays entièrement arabisés il subsiste tou
jours des noms de lieux qui ne s'expliquent que par le berbère. 

Donc, le berbère, auparavant omniprésent a, au cours des siècles, 
reculé devant l'arabe, mais le Maghrébin, même arabisé, se distingue 
toujours, et des Arabes de la Péninsule, et des Levantins, arabisés plus 
tôt que lui. En fait, dans la société musulmane nord-africaine et saha
rienne, il existe des Maghrébins arabophones ou arabo-berbères et des 
Maghrébins berbérophones qui conservent le nom de Berbères que les 
Arabes leur donnèrent. 

Parmi les Arabo-berbères, qui ne constituent pas plus une entité so
ciologique que les Berbères, on distingue un groupe ancien, citadin, 
aux origines souvent très mêlées, car il faut tenir compte dans les villes 
des apports antérieurs à l'Islam, des réfugiés musulmans d'Espagne 
(Andalous) et des nouveaux venus généralement confondus sous le nom 
de Turcs, bien qu'ils fussent, pour la plupart, des Balkaniques et des 
Grecs de l'Archipel. Il existe aussi des groupes sédentaires, cultiva
teurs. Il existe enfin des nomades, ceux qui, dans le nord du Sahara 
(Regueibat, Chaamba, Ouled Sleman) sont les plus proches, linguisti-
quement et culturellement, des tribus arabes bédouines. C'est parmi 
ces derniers que l'on peut trouver d'authentiques descendants des So-
laīm et des Māq il. 

A côté de ces populations arabes ou arabisées, vivent des sociétés 
berbères qui sont, comme elles, toutes musulmanes, à l'exception des 
anciens Guanches des îles Canaries qui furent à la fois évangélisés et 
hispanisés, et quelques rares familles kabyles converties au christianisme 
à la fin du X I X e siècle. Ces Berbéries sont encore plus diverses que 
les groupes arabo-berbères. Parmi ces populations qui parlent des dia
lectes divers mais suffisamment apparentés pour être tous qualifiés sans 
hésitation de berbères, on reconnaît tous les genres de vie traditionnels 
des pays méditerranéens et subtropicaux. Des cultivateurs arboricul
teurs sont de vrais paysans attachés à leur terroir, comme les monta
gnards kabyles ou riffains, hommes de l'olivier et du figuier, ou comme 
le jardinier de l'oasis soucieux de ses palmiers dattiers, de ses abri
cotiers et de ses carrés de légumes, mais il y a aussi des céréaliculteurs 
de montagnes arides comme les Matmata du Sud tunisien, les Chleuhs 
de l'Anti-Atlas marocain qui savent, les uns et les autres, construire 
des terrasses sur les versants escarpés pour conserver et les terres et 
l 'humidité; d'autres régions connaissent des arboriculteurs-éleveurs, 
semi-nomades, tels que les Chaouïa de l'Aurès qui doivent leur nom, 
arabe, à leur vie pastorale (Chaouïa veut dire bergers). Quel contraste 
entre ces rudes montagnards et cette société citadine saharienne qui 
s'est spécialisée dans le négoce transsaharien et le petit commerce dans 
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le Tell algérien, ces Mzabites dont le particularisme religieux (ibadisme) 
explique l'isolement et la spécialisation économique ! D'autres pasteurs 
montagnards pratiquent une longue transhumance, comme la puissante 
confédération des Ait Atta dans et autour du Djebel Sarho (Sud maro
cain) ou les Beni Mguïld du Moyen Atlas. De grands nomades saha
riens, enfin, élèvent des troupeaux faméliques de chameaux et de 
chèvres; pour eux les razzias furent, et jusqu'au début du siècle pour 
les Touaresg, le complément normal des faibles ressources arrachées à 
une nature inhumaine. 

Qu'y a-t-il de commun entre le chamelier voilé d'indigo, aussi sec 
qu'une branche épineuse d'acacia, et l'épicier mzabite, débonnaire et 
calculateur, entre le jardinier kabyle et le pasteur braber? Bien plus 
qu'on ne le dit ou le croit. 

Il y a, en premier lieu, la langue à laquelle se rattachent leurs diffé
rents parlers. L'unité de vocabulaire est incontestable; des îles Cana
ries à l'Oasis de Siouah en Egypte, de la Méditerranée au Niger. Les 
principes fondamentaux de la langue, la grammaire comme la simple 
phonétique, ont résisté remarquablement à une très ancienne sépara
tion et à la différenciation des genres de vie. Or l'unité linguistique 
fondamentale correspond nécessairement à des systèmes de pensée très 
proches, même si le comportement extérieur diffère. Cette parenté 
très profonde se retrouve également dans l'organisation sociale. Dans 
les formes artistiques, des règles communes, à vrai dire très simples, 
qui ont fait parler à tort d'un art berbère, se retrouvent aussi bien chez 
les arabophones : il s'agit d'un art rural maghrébin et saharien, très for
tement géométrique, préférant les motifs rectilinéaires à la courbe et 
au volume. Indépendants des techniques, les motifs, obéissant aux mêmes 
règles d 'une géométrie stricte et parfois savante, se retrouvent 
aussi bien sur les céramiques et les tissages que sur le cuir, le bois ou 
la pierre. Or cet art très ancien présente, chez les sédentaires, une re
marquable permanence, il est lié à ces populations au mépris des siè
cles, des conversions religieuses, des assimilations culturelles. Comme 
un fleuve tantôt puissant, tantôt souterrain, il est toujours présent dans 
l'inconscient du Maghrébin. Souvent étouffé par le triomphe citadin 
des cultures étrangères, il est capable d'étonnantes résurgences, appa
remment anachroniques, dès que faiblit l 'apport extérieur des formes 
artistiques plus savantes. C'est un art anhistorique. 

En aucun moment de leur longue histoire les Berbères ne semblent 
avoir eu conscience d'une unité ethnique ou linguistique. De fait, cette 
unité berbère ne pourrait être trouvée que dans la somme de caractères 
négatifs. Est berbère ce qui n'est pas d'origine étrangère, c'est-à-dire 
ce qui n'est ni punique, ni latin, ni vandale, ni byzantin, ni arabe, ni 
turc, ni européen (français, espagnol, italien). Soulevez ces différentes 
strates culturelles, certaines insignifiantes, d'autres d'une puissance et 
d'un poids considérables, et vous retrouvez le Numide et le Gétule, 
dont les descendants, avec un entêtement narquois, sous d'autres 
noms, sous d'autres croyances, pratiquent le même art de vivre, con
servent dans l'exploitation d'une nature peu généreuse des techniques 
d'une étonnante permanence. Cette permanence a une explication très 



Guerrier touareg de l'Ahaggar, une image révolue (Photo M. Gast). 

simple; cultivateurs et nomades berbères n'ont connu la révolution in
dustrielle, niveleuse des coutumes et des techniques, que sur une 
frange étroite de leur domaine. Depuis quelques décennies cette révo
lution s'étend, gagnant les campagnes et les déserts les plus reculés; 
du même coup les particularismes s'estompent, et disparaissent ainsi 
des coutumes plus vieilles que l'Histoire. 

On serait tenté de dire que l'Histoire de l'Afrique du Nord et du 
Sahara n'est que l'histoire de conquêtes et de dominations étrangères 
que les Berbères auraient subies avec plus ou moins de patience. Leur 
rôle dans l'Histoire se serait borné à une « résistance » dont le main
tien de la langue, du droit coutumier et de formes archaïques d'organi
sation sociale serait le plus beau fleuron. Mais l'Histoire a horreur des 
simplifications, surtout lorsqu'elles sont abusives et prêtent aux siècles 
passés des conceptions politiques d'aujourd'hui. 

En fait on pourrait inverser les prémisses et demander comment des 
populations aussi malléables aux cultures étrangères, au point que cer
taines sont devenues tour à tour puniques, romano-africaines, arabes, 
ont pu rester aussi fidèles à leurs coutumes, à leur langue, à leurs tra
ditions techniques, en un mot rester elles-mêmes. C'est cela être berbère. 

Condamner les Berbères à un rôle historique passif, c'est-à-dire 
quasiment nul, en ne voyant en eux qu'une infatigable piétaille et une 
bonne cavalerie au service de dominateurs étrangers, même si on re
connaît que ces contingents furent les vrais conquérants de l'Espagne 
au VII I e siècle et de l 'Egypte au X e , n'est qu'une aberration non dé
pourvue de racisme. Elle doit être définitivement rejetée. 



Ces longs siècles d'histoire ne sont pas faits seulement d'une anonyme 
durée berbère; ici comme ailleurs des hommes et des femmes de ca
ractère ont marqué leur temps d'une empreinte vigoureuse mais l 'His
toire, écrite par les étrangers, n'en a pas toujours conservé le souvenir 
qu'ils méritaient. 

L'Encyclopédie berbère se propose de révéler cette durée et d'éclai
rer ces figures berbères. 

ORIGINES DES BERBÈRES 

La formation de la population berbère, ou plus exactement des dif
férents groupes berbères, demeure une question très controversée parce 
qu'elle fut mal posée. Les théories diffusionnistes ont tellement 
pesé depuis l'origine des recherches que toute tentative d'explication 
reposait traditionnellement sur des invasions, des migrations, des con
quêtes, des dominations. 

Tour à tour ont été évoqués l'Orient pris globalement (Mèdes et 
Perses), la Syrie et le pays de Canaan, l'Inde et l'Arabie du Sud, la 
Thrace, la mer Egée et l'Asie mineure, mais aussi l 'Europe du Nord, 
la Péninsule ibérique, les îles et la Péninsule italiennes... Il est sûre
ment plus difficile de rechercher les pays d'où ne viennent pas les Ber
bères! 

Et si les Berbères ne venaient de nulle part? 
Plutôt que de rechercher avec plus ou moins de bonheur de vagues 

ressemblances de tous ordres et d'amalgamer des données de significa
tions différentes, voire contradictoires, ne vaut-il pas mieux commen
cer par examiner les Berbères eux-mêmes et les restes humains anté
rieurs à l 'époque historique, époque où, nous le savons, la population 
actuelle s'était déjà mise en place? 

En un mot nous devons logiquement accorder la primauté à l'An
thropologie. Mais celle-ci ne permet pas aujourd'hui de définir la 
moindre originalité « berbère » dans l'ensemble de la population sud-
méditerranéenne. Ce qui permet aujourd'hui encore de mentionner des 
groupes berbères dans le quart nord-ouest de l'Afrique est d'autre 
qualité, culturelle plus que physique. Parmi ces données culturelles la 
principale demeure la langue. 

Nous examinerons donc successivement les données de l'Anthropo
logie et celles de la Linguistique. 

Sans rechercher les origines mêmes de l'homme en Afrique du 
Nord, nous devons cependant remonter allègrement les millénaires 
pour comprendre comment s'est constitué le peuplement de cette vaste 
région actuellement pincée entre le désert et la Méditerranée. Pla
çons-nous au début de l'époque qu'en Europe les préhistoriens nom
ment Paléolithique supérieur : à ce moment vit déjà au Maghreb un 
homme de notre espèce, Homo sapiens sapiens, plus primitif que son 
contemporain européen, l 'Homme de Cro-Magnon et qui est l 'auteur 
de l'Atérien, culture dérivée du Moustérien. Cet homme atérien dé
couvert à Dar es-Soltan (Maroc) présente suffisamment d'analogies 



avec l'homme moustérien du Djebel Irhoud pour qu'on puisse admet
tre qu'il en soit issu. Plus intéressante encore est la reconnaissance 
d'une filiation entre cet homme atérien et son successeur, connu de
puis fort longtemps au Maghreb sous le nom d'Homme de Mechta el-
Arbi. 

L 'Homme de Mechta el-Arbi est un cromagnoïde; il en présente les 
caractères physiques dominants; la grande taille (1,74 m en moyenne 
pour les hommes), la forte capacité crânienne (1 650 cc), la disharmo
nie entre la face large et basse, aux orbites de forme rectangulaire plus 
larges que hautes et le crâne qui est dolichocéphale ou mésocéphale. 

À ses débuts l 'Homme de Mechta el-Arbi est associé à une indus
trie, nommée Ibéromaurusien, qui occupait toutes les régions littorales 
et telliennes. L'Ibéromaurusien, contemporain du Magdalénien et de 
l'Azilien européens, a déjà les caractères d'une industrie épipaléoli-
thique en raison de la petite taille de ses pièces lithiques. Ce sont très 
souvent de petites lamelles dont l'un des tranchants a été abattu pour 
former un dos. Ces objets étaient des éléments d'outils, des sortes de 
pièces détachées dont l'agencement dans des manches en bois ou en os 
procurait des instruments ou des armes efficaces. 

Homme du type de Mechta el Arbi (à gauche) et homme protoméditerranéen capsien. 
Du premier type, il ne reste que quelques traces infimes dans la population actuelle 
qui descend en grande partie des protoméditerranéens capsiens (Photos M. Bovis et 
A. Bozom). 



Traditionnellement, on pensait que l 'Homme de Mechta el-Arbi, 
cousin de l 'Homme de Cro-Magnon, avait une origine extérieure. Les 
uns imaginaient les Hommes de Mechta el-Arbi, venus d'Europe, tra
versant l'Espagne et le détroit de Gibraltar pour se répandre à la fois 
au Maghreb et aux îles Canaries dont les premiers habitants, les Guan-
ches, avaient conservé l'essentiel de leurs caractères physiques avant 
de se mêler aux conquérants espagnols. 

D'autres pensaient que l 'Homme de Mechta el-Arbi descendait 
d'Homo sapiens apparu en Orient (Homme de Palestine) et que de ce 
foyer originel s'étaient développées deux migrations. Une branche eu
ropéenne aurait donné l'Homme de Cro-Magnon, une branche africaine 
aurait mis en place l 'Homme de Mechta el-Arbi. 

Origine orientale, origine européenne, deux éléments d'une alternative 
qui apparaît déjà dans les récits légendaires de l'Antiquité ou dans 
les explications fantaisistes de l'époque moderne et qui se retrouve 
dans les hypothèses scientifiques actuelles. Malheureusement l'une et 
l 'autre présentaient de grandes anomalies qui les rendaient difficile
ment acceptables. Ainsi la migration des Hommes de Cro-Magnon à 
travers l'Espagne ne peut être jalonnée; bien mieux, les crânes du Pa
léolithique supérieur européen ont des caractères moins accusés que 
leurs prétendus successeurs maghrébins. Les mêmes arguments peu
vent être opposés à l'hypothèse d'une origine proche-orientale des 
Hommes de Mechta el-Arbi : aucun document anthropologique entre la 
Palestine et la Tunisie ne peut l 'appuyer. De plus, nous connaissons 
les habitants du Proche-Orient à la fin du Paléolithique supérieur, ce 
sont les Natoufiens, de type proto-méditerranéen, qui diffèrent consi
dérablement des Hommes de Mechta el-Arbi. Comment expliquer, si 
les Hommes de Mechta el-Arbi ont une ascendance proche-orientale, 
que leurs ancêtres aient quitté en totalité ces régions sans y laisser la 
moindre trace sur le plan anthropologique? 

Reste donc l'origine locale, sur place, la plus simple (c'est la raison 
pour laquelle sans doute on n'y croyait guère!) et aujourd'hui la plus 
évidente depuis la découverte de l 'Homme atérien. Les anthropologues 
spécialistes de l'Afrique du Nord comme M.-C. Chamla et D. Ferem-
bach admettent aujourd'hui une filiation directe, continue, depuis les 
néandertaliens nord-africains (Hommes du Djebel Irhoud) jusqu'aux 
Cromagnoïdes que sont les Hommes de Mechta el-Arbi. L 'Homme até
rien de Dar es-Soltane serait l'intermédiaire mais qui aurait déjà acquis 
les caractères d'Homo sapiens sapiens. 

Le type de Mechta el-Arbi va s'effacer progressivement devant 
d'autres hommes, mais sa disparition ne fut jamais complète. Ainsi 
trouve-t-on encore 8 % d'hommes mechtoïdes parmi les crânes conser
vés des sépultures protohistoriques et puniques (Chamla, 1976). De 
l 'époque romaine, dont les restes humains ont longtemps été dédaignés 
par les archéologues « classiques », on connaît encore quelques crânes 
de l'Algérie orientale qui présentent des caractères mechtoïdes. Du 
type de Mechta el-Arbi il subsiste encore quelques très rares éléments 
dans la population actuelle qui, dans sa quasi totalité, appartient aux 
différentes variétés du type méditerranéen : quelques sujets méso ou 



dolichocéphales à face basse, de taille élevée, et au rapport crânio-
facial disharmonique, rappellent les principaux caractères des Hommes 
de Mechta el-Arbi. Ils représentent tout au plus 3 % de la population 
au Maghreb; ils sont nettement plus nombreux dans les îles Canaries. 

À partir du V I I I e millénaire, on voit apparaître dans la partie 
orientale du Maghreb (nous sommes complètement ignorants de ce qui 
se passait au même moment, sur le plan anthropologique, dans les con
fins de l'Egypte et de la Libye), un nouveau type d'Homo sapiens qui a 
déjà les caractères de certaines populations méditerranéennes actuelles. 
Il est aussi de taille élevée (1,75 m pour les hommes de Medjez II , 
1,62 m pour les femmes), mais il se distingue de l 'Homme de Mechta 
el-Arbi par une moindre robustesse, un rapport crânio-facial plus har
monique puisque à un dolichocrâne correspond une face haute et plus 
étroite, les orbites sont plus carrées et le nez plus étroit. Les reliefs 
osseux de ce nouveau type humain sont atténués, l'angle de la machoi
re , en particulier, n'est pas déjeté vers l 'extérieur, il n'y a donc pas ex-
troversion des gonions comme disent les anthropologues. Or ce carac
tère est très fréquent, sinon constant chez les Hommes de Mechta. 

Ce type humain a reçu le qualificatif de Protoméditerranéen. Des 
groupes anthropologiquement très proches se retrouvent, à la même 
époque ou un peu avant, en Orient (Natoufiens) et dans divers pays de 
la Méditerranée où ils semblent issus du type de Combe Capelle (ap
pelé en Europe centrale Homme de Brno) qui est distinct de l 'Homme 
de Cro-Magnon. Aussi D. Ferembach suppose-t-elle l'existence en 
Orient, au Paléolithique supérieur, d'une homme proche de Combe 
Capelle. 

Manifestement l 'Homme de Mechta el-Arbi n'a pu donner naissance 
aux hommes protoméditerranéens. Ceux-ci, qui vont progressivement 
le remplacer, apparaissent d'abord à l'est, tandis que les Hommes de 
Mechta el-Arbi sont encore, au Néolithique, les plus nombreux dans 
l 'Ouest du pays. Cette progression d'est en ouest indique bien qu'il 
faut chercher au-delà des limites du Maghreb l'apparition de ce type 
humain protoméditerranéen. Un consensus genéral de tous les spécia
listes, anthropologues et préhistoriens, se dégage aujourd'hui pour 
admettre qu'il est venu du Proche-Orient. 

On peut, à la suite de M.-C. Chamla, reconnaître parmi les Proto
méditerranéens deux variétés. La plus fréquente, sous-type de Médjez II, 
au crâne élevé, est orthognate, le second, moins répandu, celui de 
l'Aïn Dokkara, à voûte crânienne plus basse, est parfois prognate, 
sans toutefois présenter les caractères négroïdes sur lesquels on avait à 
tort attiré l'attention. 

Ces hommes sont porteurs d'une industrie préhistorique qui a reçu 
le nom de Capsien, du nom antique de Gafsa (Capsa). 

Le Capsien couvre une période moins longue que l'Ibéromaurusien; 
elle s'étend du VII I e au V e millénaire. 

Grâce au grand nombre de gisements plaisamment nommés escargo
tières et à la qualité des fouilles qui y furent conduites, on a une con
naissance satisfaisante des Capsiens et de leurs activités. On peut, dans 
leur cas, parler d'une civilisation dont les nombreux faciès régionaux 



Gisement capsien « escargotière » d'Henchir Hamida, Algérie (Photo G. Camps). 

reconnus à travers la Tunisie et l'Algérie révèlent certains traits cons
tants. Sans nous appesantir sur l'industrie de pierre caractérisée par 
des outils sur lames et lamelles à bord abattu, des burins, des armatu
res de formes géométriques (croissants, triangles, trapèzes) nous rap
pelleront qu'elle est fort belle, remarquable par les qualités du débitage, 
effectué parfois, au cours du Capsien supérieur, par pression, ce 
qui donne des lamelles normalisées. Elle est remarquable également 
par la précision de la retouche sur des pièces d'une finesse extraordi
naire, comme par exemple les micro-perçoirs courbes dits de l'Aïn 
Khanga. Mais le Capsien possède d'autres caractères qui ont pour l'ar
chéologue et l'ethnologue une importance plus grande, je veux parler 
de ses œuvres d'art. Elles sont les plus anciennes en Afrique et on peut 
affirmer qu'elles sont à l'origine des merveilles artistiques du Néolithique. 
Elles sont même, et ceci est important, à l'origine de l'art berbère. Il 
y a un tel air de parenté entre certains de ces décors capsiens ou néoli
thiques et ceux dont les Berbères usent encore dans leurs tatouages, 
tissages et peintures sur poterie ou sur les murs, qu'il est difficile de 
rejeter toute continuité dans ce goût inné pour le décor géométrique, 
d'autant plus que les jalons ne manquent nullement des temps proto
historiques jusqu'à l 'époque moderne. 

Sur le plan anthropologique les hommes capsiens présentent peu de 
différence avec les habitants actuels de l'Afrique du Nord, Berbères 
ou arabophones qui sont presque toujours des Berbères arabisés. 

Nous tenons, avec les Protoméditerranéens capsiens, les premiers 
Maghrébins que l'on peut, sans imprudence, placer en tête de la lignée 



berbère. Cela se situe il y a quelque 9 000 ans! Certes tout concorde à 
faire admettre, comme nous l'avons dit ci-dessus, que ces Capsiens ont 
une origine orientale. Rien ne permet de croire à une brusque mutation 
des Mechtoïdes en Méditerranéens alors que les Natoufiens du Proche-
Orient dont les caractères anthropologiques, affirmés antérieurement 
aux Capsiens, sont du même groupe humain qu'eux et que dans leur 
civilisation on peut retrouver certains traits culturels qui s'apparentent 
au Capsien. 

Mais cette arrivée est si ancienne qu'il n'est pas exagéré de qualifier 
leurs descendants de vrais autochtones. Cette assertion est d'autant 
plus recevable qu'il ne subsiste que quelques traces des premiers occu
pants Mechtoïdes. Il est même troublant de constater que si Protomé
diterranéens et Mechta el-Arbi ont pendant longtemps cohabité dans 
les mêmes régions, puisque ces derniers ont survécu jusqu'au Néoli
thique, même dans la partie orientale qui fut « capsianisée » plus tôt, 
ils ne se sont pas métissés entre eux. L'atténuation des caractères 
mechtoïdes que l'anthropologue constate chez certaines populations 
antérieures à l'arrivée des Protoméditerranéens ne peut s'expliquer 
que par une évolution interne répondant au phénomène général de gra-
cilisation. De même, les Protoméditerranéens les plus robustes ou les 
plus archaïques ne présentent aucun caractère mechtoïde et les plus 
évolués s'écartent encore davantage de ce type. 

Si nous passons aux temps néolithiques il n'est pas possible de saisir 
un changement notable dans l'évolution anthropologique du Maghreb. 
On note la persistance du type de Mechta el-Arbi dans l 'Ouest et 
même sa progression vers le Sud le long des côtes atlantiques tandis 
que le reste du Sahara, du moins au sud du Tropique du Cancer, est 
alors uniquement occupé par des négroïdes. Les Protoméditerranéens 
s'étendent progressivement. Arrivés à l'aube des temps historiques 
nous constatons que les hommes enterrés dans les tumulus et autres 
monuments mégalithiques sont du type méditerranéen quelle que soit 
leur localisation, sauf dans les régions méridionales où des éléments 
négroïdes sont discernables. Le Maghreb s'est donc, sur le plan anthro
pologique, «méditerranéisé» sinon déjà berbérisé. 

Mais une autre constatation s'impose immédiatement : certains de 
ces Méditerranéens sont de stature plus petite, leurs reliefs musculaires 
plus effacés, les os moins épais, en un mot, leur squelette est plus 
gracile. À vrai dire, les différences avec les Protoméditerranéens ne 
sont pas tranchées : il existe des formes de passage et de nombreuses 
transitions entre les Méditerranéens robustes et les Méditerranéens 
graciles. De plus, il n'y a pas eu élimination des uns par les autres puisque 
ces deux sous-types de la race méditerranéenne subsistent encore 
aujourd'hui. Les premiers forment le sous-type atlanto-méditerranéen 
bien représenté en Europe depuis l'Italie du Nord jusqu'en Galice; le 
second est appelé ibéro-insulaire qui domine en Espagne du Sud, dans 
les Iles et l'Italie péninsulaire. 

En Afrique du Nord, ce sous-type est très largement répandu dans 
la zone tellienne, en particulier dans les massifs littoraux, du Nord de 
la Tunisie, en Kabylie, au Rif dans le Nord du Maroc, tandis que le 



type robuste s'est mieux conservé chez les Berbères nomades du Saha
ra (Touaregs) dans les groupes nomades arabisés de l 'Ouest (Reguei-
bat), chez les Marocains du Centre et surtout du Sud (Aït Atta, 
Chleuh). Mais les deux variétés coexistent jusqu'à nos jours dans les 
mêmes régions. Ainsi en Kabylie, d'après une étude récente de M.-C. 
Chamla, le type méditerranéen se rencontre dans 70 % de la population 
mais se subdivise en trois sous-types : l'ibéro-insulaire dominant carac
térisé par une stature petite à moyenne, à face très étroite et longue, 
l'atlanto-méditerranéen également bien représenté, plus robuste et de 
stature plus élevée, mésocéphale, un sous-type « saharien », moins 
fréquent (15 %), de stature élevée, dolichocéphale à face longue. 

Un second élément qualifié d'alpin en raison de sa brachycéphalie, 
sa face courte et sa stature peu élevée, représente environ 10 % de la 
population, mais M.-C. Chamla répugne à le confondre avec des Al
pins véritables et songe plutôt à une variante « brachycéphalisée » du 
type méditerranéen. Un troisième élément à affinités arménoïdes, de 
fréquence égale au précédent, se caractérise par une face allongée 
associée à un crâne brachycéphale. 

En quantités infimes s'ajoutent à ce stock quelques individus con
servant des caractères mechtoïdes, quelques métis issus d'un élément 
négroïde plus ou moins ancien et des sujets à pigmentation claire de la 
peau, des yeux et des cheveux. 

Cet exemple montre la diversité du peuplement du Maghreb. Mais 
nous ne sommes plus au temps où la typologie raciale était le but ul
time de la recherche anthropologique. Il était alors tentant d'assimiler 
les « types » ou « races » à des groupes humains venant s'agglutiner, 
au cours des siècles, à un ou plusieurs types plus anciens. Les recher
ches modernes, dans le monde entier, ont montré combien l'homme 
était, dans son corps, infiniment plus malléable et sensible aux varia
tions et particulièrement à l'amélioration des conditions de vie. La 
croissance de la taille, au cours des trois dernières générations, est un 
phénomène général largement ressenti et connu de l'opinion publique 
mais, aussi, facilement mesurable grâce aux archives des bureaux de 
recrutement. 

D'autres travaux ont montré que la forme du crâne variait par « dé
rive génétique » comme disent les biologistes sans qu'il soit possible de 
faire appel au moindre apport étranger pour expliquer ce phénomène. 

Cette malléabilité, cette sensibilité aux facteurs extérieurs tels que 
les conditions de vie et une orientation imprévisible due au hasard de la 
génétique paraissent, à bien des anthropologues modernes, suffisantes 
pour faire l 'économie de nombreuses et mythiques migrations et 
invasions dans la constitution des populations historiques. De nos jours 
l'évolution sur place paraît plus probable. 

Ainsi s'expliquerait l'apparition de la variété ibéro-insulaire à l'in
térieur du groupe méditerranéen africain par le simple jeu de la gracili-
sation. Aucune différence de forme n'apparaît entre les crânes des 
époques capsienne, protohistorique et moderne ; seules varient les di
mensions et dans un sens général qui est celui de la gracilisation. 

Les Protoméditerranéens capsiens constituent certes le fond du peu-



Scène de campement, style « Bovidien récent » d'Iheren (Tassili n'Ajjer). Il s'agit de 
populations blanches méditerranéennes qu'on peut déjà qualifier de paléoberbères 
(Relevé P. Colombel). 



plement actuel du Maghreb, mais le mouvement qui les amena, dans 
les temps préhistoriques, du Proche-Orient en Afrique du Nord, ne 
cessa à aucun moment. Ils ne sont que les prédécesseurs d'une longue 
suite de groupes, certains peu nombreux, d'autres plus importants. Ce 
mouvement, quasiment incessant au cours des millénaires, a été, pour 
les besoins de la recherche archéologique ou historique, sectionné en 
« invasions » ou « conquêtes » qui ne sont que des moments d'une 
durée ininterrompue. 

Après les temps capsiens, en effet, au Néolithique, sont introduits 
animaux domestiques, moutons et chèvres dont les souches sont exoti
ques et les premières plantes cultivées qui sont, elles aussi, d'origine 
extérieure : ces animaux et ces plantes ne sont pas arrivés seuls, même 
si les hommes qui les introduisirent ont pu être fort peu nom
breux. À cette époque la plus grande partie du Sahara était occupée 
par des pasteurs négroïdes. Il est possible que, chassés par l'assèche
ment intervenu après le I I I e millénaire, certains groupes se soient 
déplacés vers le Nord et aient atteint le Maghreb. Certains sujets né
groïdes ont été reconnus dans les gisements néolithiques du Sud tuni
sien, et au IV e siècle avant J . -C , d'après Diodore de Sicile, il existait 
des populations semblables aux Ethiopiens (c'est-à-dire des gens de 
peau noire) dans le Tell tunisien, dans l'actuelle Kroumirie. Mais cet 
apport proprement africain semble insignifiant par rapport au mouve
ment insidieux mais continu qui se poursuit à l'Âge des Métaux lors-
qu'apparaissent les éleveurs de chevaux, d'abord « Equidiens », 
conducteurs de chars, puis cavaliers qui conquirent le Sahara en asser-
vissant les Ethiopiens. Ces cavaliers, les historiens grecs et latins les 
nommeront Garamantes à l'est, Gétules au centre et à l'ouest. Leurs 
descendants, les Berbères sahariens, dominèrent longtemps les Hara-
tins qui semblent bien être les héritiers des anciens Ethiopiens. 

Au cours même de la domination romaine, puis vandale et byzantine, 
nous devinons de longs glissements de tribus plus ou moins turbulentes 
à l'extérieur du Limes romain puis dans les terres mêmes de ce qui 
avait été l 'Empire. Ainsi, la confédération que les Romains nomment 
Levathae et qui était au IV e siècle en Tripolitaine, se retrouve au 
Moyen Âge, sous le nom de Louata, entre l'Aurès et l'Ouarsenis. Ces 
Louata appartiennent avec de nombreuses autres tribus au groupe Zé-
nète, le plus récent des groupes berbérophones dont la langue se 
distingue assez nettement de celle des groupes plus anciens que l'on 
pourrait nommer Paléoberbères. Les troubles provoqués par l ' irrup
tion zénète s'ajoutant aux convulsions politiques, religieuses et écono
miques que subirent les provinces d'Afrique, favorisèrent grandement 
les entreprises conquérantes des Arabes. Quatre siècles plus tard, la 
succession des invasions bédouines, des Beni Hilal, Solaïm, Ma qil, ne 
sont, elles aussi, que des moments - re tenus par l 'Histoire- d'un vaste 
mouvement qui débuta une dizaine de millénaires plus tôt. 

Si la population du Maghreb a conservé, vis-à-vis du Proche-
Orient, une originalité certaine, tant physique que culturelle, c'est 
qu'un second courant, nord-sud celui-ci, tout en interférant avec le 



Dolmen de Bou Nouara, Algérie (Photo M. Bovis). 

premier, a marqué puissamment de son empreinte ces terres d'Occi
dent. 

Ce courant méditerranéen s'est manifesté dès le Néolithique. Le lit
toral du Maghreb connaît alors les mêmes cultures que les autres ré
gions de la Méditerranée occidentale, les mêmes styles de poterie. 
Tandis qu'au sud du détroit de Gibraltar apparaissent des techniques 
aussi caractéristiques que le décor « cardial » fait à l'aide d'une coquil
le de mollusque marin, style européen qui déborde sur le Nord du 
Maroc, à l'est se répandent les industries en obsidienne venues des îles 
italiennes. En des âges plus récents, la répartition de monuments funé
raires, comme les dolmens et les hypogées cubiques, ne peut s'expli
quer que par un établissement permanent d'un ou plusieurs groupes 
méditerranéens venus d'Europe. Cet apport méditerranéen proprement 
dit a eu certes plus d'importance culturelle qu'anthropologique. Mais 
si certains éléments culturels peuvent, pour ainsi dire, voyager tout 
seuls, les monuments et les rites funéraires me paraissent trop étroite
ment associés aux ethnies pour qu'on puisse imaginer que la construc
tion de dolmens ou le creusement d'hypogées aient pu passer le détroit 
de Sicile et se répandre dans l'Est du Maghreb sans que des popula
tions assez cohérentes les aient apportés avec elles. 

Sans réduire la primauté fondamentale du groupe protoméditerra
néen qui est continental, originaire de l'Est et qui connut des enrichis
sements successifs, on ne doit pas négliger pour autant ces apports 
proprement méditerranéens, plus récents, moins importants sur le plan 
anthropologique, mais plus riches sur le plan culturel. 

C'est de l'interférence de ces deux éléments principaux auxquels 
s'ajoutèrent des apports secondaires venus d'Espagne et du Sahara que 
sont nées, au cours des siècles, la population et la civilisation rurale du 
Maghreb. 



L'apport des études linguistiques ne peut être négligé dans un essai 
de définition des origines berbères dans la mesure où la langue est au
jourd'hui le caractère le plus original et le plus discriminant des groupes 
berbères disséminés dans le quart nord-ouest du continent africain. 

Les idiomes berbères adoptent et « berbérisent » facilement nombre 
de vocables étrangers : on y trouve des mots latins, arabes (parfois très 
nombreux : on compte jusqu'à 35 % d'emprunts lexicaux à l 'arabe, en 
kabyle), français, espagnols... Il semble que le libyque ait été tout 
aussi perméable aux invasions lexicales et onomastiques. 

On doit par conséquent se montrer très prudent devant les rappro
chements aussi nombreux que hasardeux proposés entre le berbère et 
différentes langues anciennes par des amateurs ou des érudits trop im
prudents. D'après Bertholon, le libyque aurait été un dialecte hellé
nique importé par les Thraces; d'autres y voient des influences summé-
riennes ou touraniennes. Plus récemment, l'archétype basque a été 
mis en valeur, avec des arguments à peine moins puérils. Les amateurs 
du début du siècle croyaient, en effet, pouvoir fonder leurs apparente
ments en constituant de longues listes de termes lexicaux parallélisés 
avec ceux de la langue de comparaison. De tels rapprochements sont 
faciles, on peut ainsi noter de curieuses convergences de vocabulaire 
aussi bien avec les dialectes amérindiens qu'avec le finnois. 

Ces dévergondages intellectuels expliquent l'attitude extrêmement 
prudente de certains berbérisants qui apparaît dans un texte célèbre 
d'A. Basset : « En somme la notion courante du berbère, langue indi
gène et seule langue indigène jusqu'à une période préhistorique.. . 
repose essentiellement sur des arguments négatifs, le berbère ne nous 
ayant jamais été présenté comme introduit, la présence, la disparition 
d'une autre langue indigène ne nous ayant jamais été clairement attes
tées » (La langue berbère. L'Afrique et l'Asie, 1956). 

Malgré leur nombre et un siècle de recherches, les inscriptions li-
byques demeurent en grande partie indéchiffrées. Comme le signalait 
récemment S. Chaker (1973), cette situation est d'autant plus parado
xale que les linguistes disposent de plusieurs atouts : des inscriptions bi
lingues puniques-libyques et latines-libyques, et la connaissance de 
la forme moderne de la langue ; car, si nous n'avons pas la preuve for
melle de l'unité linguistique des anciennes populations du Nord de 
l'Afrique, toutes les données historiques, la toponymie, l'onomastique, 
le lexique, les témoignages des auteurs arabes confirment la parenté du 
libyque et du berbère. En reprenant l'argument négatif dénoncé par A. 
Basset, mais combien déterminant à mon avis, si le libyque n'est pas 
une forme ancienne du berbère on ne voit pas quand et comment le 
berbère se serait constitué. 

Les raisons de l'échec relatif des études libyques s'expliquent, en 
définitive, assez facilement : les berbérisants, peu nombreux, soucieux 
de recenser les différents parlers berbères n'ont guère, jusqu'à pré
sent, apporté une attention soutenue au libyque dont les inscriptions 
stéréotypées ne sont pas, à leurs yeux, d'un grand intérêt. En re
vanche, les amateurs ou les universitaires non berbérisants, qui s'inté
ressaient à ces textes en raison de leur valeur historique ou archéologi-



Inscription libyque, 
région d'Annaba, Algérie 
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que, n'étaient pas armés pour cette étude. 
Enfin le système graphique du libyque, purement consonnantique, 

se prête mal à une reconstitution intégrale de la langue qu'il est char
gé de reproduire. 

Cependant l 'apparentement du berbère avec d'autres langues, géo-
graphiquement voisines, fut proposé très tôt; on peut même dire dès le 
début des études. Dès 1838 Champollion, préfaçant le Dictionnaire de 
la langue berbère de Venture de Paradis, établissait une parenté entre 
cette langue et l'égyptien ancien. D'autres, plus nombreux, la rappro
chaient du sémitique. Il fallut attendre les progrès décisifs réalisés dans 
l'étude du sémitique ancien pour que M. Cohen proposât, en 1924, 
l'intégration du berbère dans une grande famille dite chamito-
sémitique qui comprend en outre l'égyptien (et le copte qui en est la 
forme moderne), le couchitique et le sémitique. Chacun de ces groupes 
linguistiques a son originalité, mais ils présentent entre eux de telles 



parentés que les différents spécialistes finirent par se rallier à la thèse 
de M. Cohen. 

Ces parallélismes ne sont pas de simples analogies lexicales ; ils af
fectent la structure même des langues comme le système verbal, la 
conjugaison et l'aspect trilitère des racines, bien qu'en berbère de 
nombreuses racines soient bilitères, mais cet aspect est dû à une « usu
re » phonétique particulièrement forte en berbère et que reconnaissent 
tous les spécialistes. Ce sont ces phénomènes d'érosion phonétique qui, 
en rendant difficiles les comparaisons lexicales avec le sémitique, ont 
longtemps retenu les berbérisants dans une attitude « isolationniste » 
qui semble aujourd'hui dépassée. 

Quoi qu'il en soit, la parenté constatée à l'intérieur du groupe 
chamito-sémitique entre le berbère, l'égyptien et le sémitique, ne peut 
que confirmer les données anthropologiques qui militent, elles aussi, 
en faveur d'une très lointaine origine orientale des Berbères. 

LES MÉCANISMES DE L'ARABISATION 

Les pays de l'Afrique du Nord sont aujourd'hui des États musul
mans qui revendiquent, à juste titre, leur double appartenance à la 
communauté musulmane et au monde arabe. Or ces États, après bien 
des vicissitudes, ont pris la lointaine succession d'une Afrique qui, à la 
fin de l'Antiquité, appartenait aussi sûrement au monde chrétien et à la 
communauté latine. Ce changement culturel, qui peut passer pour ra
dical, ne s'est cependant accompagné d'aucune modification ethnique 
importante : ce sont bien les mêmes hommes, ces Berbères dont beau
coup se croyaient romains et dont la plupart se sentent aujourd'hui 
arabes. 

Comment expliquer cette transformation, qui apparaît d'autant plus 
profonde qu'il subsiste dans certains de ces États, mais dans des pro
portions très différentes, des groupes qui, tout en étant parfaitement 
musulmans, ne se considèrent nullement arabes et revendiquent au
jourd'hui leur culture berbère? 

Il importe, en premier lieu, de distinguer l'Islam de l'arabisme. Certes, 
ces deux concepts, l 'un religieux, l 'autre ethno-sociologique, sont 
très voisins l'un de l'autre puisque l'Islam est né chez les Arabes et 
qu'il fut, au début, propagé par eux. Il existe cependant au Proche-
Orient des populations arabes ou arabisées qui sont demeurées chré
tiennes, et on dénombre des dizaines de millions de musulmans qui ne 
sont ni arabes ni même arabisés (Noirs africains, Turcs , Iraniens, Af
ghans, Pakistanais, Indonésiens...) Tous les Berbères auraient pu, comme 
les Perses et les Tu rc s , être islamisés en restant eux-mêmes, en 
conservant leur langue, leur organisation sociale, leur culture. Appa
remment, cela leur aurait même été plus facile puisqu'ils étaient plus 
nombreux que certaines populations qui ont conservé leur identité au 
sein de la communauté musulmane et qu'ils étaient plus éloignés du 
foyer initial de l'Islam. 

Comment expliquer, aussi, que les provinces romaines d'Afrique, 



Cimetière ibadite de Beni-Isguen, au Mzab (Photo M. Gast). 

qui avaient été évangélisées au même rythme que les autres provinces 
de l 'Empire romain et qui possédaient des églises vigoureuses, aient 
été entièrement islamisées alors qu'aux portes de l'Arabie ont subsisté 
des populations chrétiennes : Coptes des pays du Nil, Maronites du 
Liban, Nestoriens et Jacobites de Syrie et d'Iraq? 

Pour répondre à ces questions, l'historien doit remonter bien au-
delà de l'événement que fut la conquête arabe du VII e siècle. Cette 
conquête, si elle permit l'islamisation, ne fut pas, cependant, la cause 
déterminante de l'arabisation. Celle-ci, qui lui fut postérieure de plu
sieurs siècles et qui n'est pas encore achevée, a des raisons beaucoup 
plus profondes ; en fait, dès la fin de l 'Empire romain, nous assistons à 
un scénario qui en est comme l'image prophétique. 

Rome avait dominé l'Afrique, mais les provinces qu'elle y avait éta
blies : Africa (divisée en Byzacène et Zeugitane), Numidie d'où avait 
été retranchée la Tripolitaine, les Maurétanies Sitifienne, Césarienne et 
Tingitane, avaient été romanisées à des degrés divers. En fait, il y eut 
deux Afriques romaines : à l'est, la province d'Afrique et son prolon
gement militaire, la Numidie, étaient très peuplés, prospères et lar-



gement urbanisés ; à l 'ouest, les Maurétanies étaient des provinces de 
second ordre, limitées aux seules terres cultivables du Tell , alors qu'en 
Numidie et surtout en Tripolitaine, Rome était présente jusqu'en plein 
désert. Après le I e r siècle, toutes les grandes révoltes berbères qui se
couèrent l'Afrique romaine eurent pour siège les Maurétanies. 

Néanmoins Rome avait réussi, pendant quatre siècles, à contrôler 
les petits nomades des steppes; grâce au système complexe du limes, 
elle contrôlait et filtrait leurs déplacements vers le Tell et les régions 
mises en valeur. C'était une organisation du terrain en profondeur, 
comprenant des fossés, des murailles qui barraient les cols, des tours 
de guet, des fermes fortifiées et des garnisons établies dans des castel-
la. R. Rebuffat, qui fouilla un de ces camps à Bu-Ngem (Tripolitaine), 
a retrouvé les modestes archives de ce poste. Ces archives sont des os-
traca, simples tessons sur lesquels étaient mentionnés, en quelques 
mots, les moindres événements : l'envoi en mission d'un légionnaire 
chez les Garamantes, ou le passage de quelques Garamantes condui
sant quatre bourricots (Garamantes ducentes asinos IV...). Dès le I I e 

siècle, des produits romains, amphores, vases en verre, bijoux étaient 
importés par les Garamantes jusque dans leurs lointains ksour du Fez-
zan et des architectes romains construisaient des mausolées pour les 
familles princières de Garama (Djerma). Légionnaires et auxiliaires 
patrouillaient le long de pistes jalonnées de citernes et de postes mili
taires autour desquels s'organisaient de petits centres agricoles. 

Trois siècles plus tard, la domination romaine s'effondre ; ce désert 
paisible s'est transformé en une bouche de l'enfer, d'où se ruent, vers 
les anciennes provinces, de farouches guerriers, les Levathae, les mê
mes que les auteurs arabes appelleront plus tard Louata, qui appar
tiennent au groupe botr. Ces nomades chameliers, venus de l'est, pénè
trent dans les terres méridionales de la Byzacène et de Numidie qui 
avaient été mises en valeur au prix d'un rude effort soutenu pendant 
des siècles et font reculer puis disparaître l'agriculture permanente, en 
particulier ces olivettes dont les huileries ruinées parsèment aujour
d'hui une steppe désolée. 

Le second événement historique qui bouleversa la structure sociolo
gique du monde africain fut la conquête arabe. 

Cette conquête fut facilitée par la faiblesse des Byzantins qui 
avaient détruit le royaume vandale et reconquis une partie de l'Afrique 
(533). Mais l'Afrique byzantine n'est plus l'Afrique romaine. Depuis 
deux siècles, ce malheureux pays était la proie de l'anarchie ; tous les 
ferments de désorganisation et de destruction économique s'étaient 
rassemblés. Depuis le débarquement des Vandales (429), la plus grande 
partie des anciennes provinces échappait à l'administration des États 
héritiers de Rome. Le royaume vandale, en Afrique, ne s'étendait qu'à 
la Tunisie actuelle et à une faible partie de l'Algérie orientale limitée 
au sud par l'Aurès et à l'est par le méridien de Constantine. 

Dès la fin du règne de Thrasamond, vers 520, les nomades chame
liers du groupe zénète pénètrent en Byzacène sous la conduite de Ca-
baon. À partir de cette date, Vandales puis Byzantins doivent lutter 
sans cesse contre leurs incursions. 



Moulin et pressoir à huile traditionnels dans le village de Koubba de Beni Brahim, 
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L e p o è m e é p ique d u de rn ie r écr ivain latin d 'Af r ique , la Johannide 
de C o r i p p u s , raconte les combats q u e le commandan t des forces byzan
t ines , Jean T rog l i t a , d u t condu i re con t re ces te r r ib les adversa i res alliés 
aux M a u r e s de l ' in té r ieur . Ces Be rbè re s L a g u a n t a n (= L e v a t h a e 
= Loua ta ) sont r es tés pa ïens . Ils adoren t u n d ieu r e p r é s e n t é pa r u n t au 
r eau n o m m é Gurz i l e t u n d ieu g u e r r i e r , Sinifere. L e u r s c h a m e a u x , qu i 
effrayent les chevaux de la cavaler ie byzan t ine , sont d i sposés en cerc le 
et p r o t è g e n t ainsi femmes et enfants qu i su ivent les nomades dans l eu r s 
dép lacements . 

D u re s t e de l 'Af r ique , celle q u e C. Cour to i s avait appe l ée l 'Afr ique 
oub l i ée , et qu i c o r r e s p o n d , en g ros , aux anciennes M a u r é t a n i e s , nous 
ne connaissons , p o u r ce t t e pé r iode de d e u x siècles , q u e des noms de 
chefs , de ra res m o n u m e n t s funéra i res (Djedars p r è s de Saïda, G o u r 
p r è s de M e k n è s ) et les cé lèbres inscr ip t ions de M a s t i e s , à Arr i s (Au-
r è s ) , qu i s 'étai t p roc lamé e m p e r e u r , e t de M a s u n a , « roi des p e u p l e s 
maure et romain » à Altava (Oran ie ) . O n dev ine , à t r avers les b r ibes 
t ransmises pa r les h is tor iens c o m m e P r o c o p e et par le con t enu m ê m e 
de ces inscr ip t ions , q u e l ' insécur i té n 'é ta i t pas moindre dans ces r é 
gions « l ibérées ». 

L e s quere l l e s théo log iques sont un au t r e f e rmen t de d é s o r d r e , elles 
ne fu ren t pas moins for tes chez les chré t i ens d 'Afr ique q u e chez ceux 
d 'Or i en t . L ' É g l i s e , qu i avait eu tan t de mal à lu t t e r con t re le schisme 
dona t i s t e , est affaiblie, dans le r o y a u m e vanda le , pa r les p e r s é c u t i o n s , 
car l 'arianisme est devenu religion d 'État . L 'or thodoxie t r iomphe certes 
à n o u v e a u dès le r ègne d 'H i ldé r i c . L e s l istes épiscopales d u Conci le de 
525 révè len t combien l 'Égl ise africaine avait souffer t p e n d a n t le siècle 
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qu i suivit la m o r t de saint Augus t in . N o n s eu l emen t de n o m b r e u x 
évêchés semblen t avoir déjà d i spa ru , mais s u r t o u t le par t i cu la r i sme 
provincial et le r ep l i emen t accompagnen t la rupture de l 'E ta t romain . 

La reconquête byzantine fut, en ce domaine, encore plus désastreuse. 
El le ré in t rodu is i t en Afr ique de nouvel les quere l l e s sur la na tu re d u 
Chr i s t : le monophys i sme et la que re l l e des T r o i s C h a p i t r e s , sous Jus -
t in ien , o u v r e n t la pé r iode byzant ine en Afr ique ; la t en ta t ive de conci
l iation p r o p o s é e pa r H é r a c l i u s , le mono thé l i sme , à son tour condamné 
c o m m e une nouvel le hé rés i e , clôt ce t t e m ê m e pé r iode . Alors m ê m e que 
la c o n q u ê t e arabe est c o m m e n c é e , u n e nouvel le q u e r e l l e , née de l ' ini
tiative de l ' empereur Constant I I , celle du T y p e , déchire encore l 'Afrique 
ch ré t i enne (648) . 

E n m ê m e t e m p s s 'accroî t la complex i té soc io logique , voi re e th 
nique, du pays. Aux romano-africains des villes et des campagnes , parfois 
t r ès mér id iona les ( comme la société paysanne q u e font conna î t re les 
« Tab le t t e s Albert ini », archives notariales sur bois de cèd re , t rouvées 
à une centa ine de k i lomèt res au sud de T é b e s s a ) , et aux M a u r e s non 
romanisés issus des gentes p a l é o b e r b è r e s , se sont ajoutés les nomades 
« zénètes », les Laguantan et leurs émules , les débris du peup le vandale, 
le co rps expédi t ionna i re et les admin i s t ra teurs byzant ins qu i sont des 
Or i en taux . C e t t e société dev ien t de p lus en p lus c loisonnée dans u n 
pays où s ' e s tompe la not ion m ê m e de l 'Éta t . 

C 'es t dans u n pays désorgan i sé , appauvr i et déch i ré q u ' a p p a r a i s 
sen t , au mil ieu d u V I I e s iècle , les conqué ran t s a rabes . 

L a c o n q u ê t e a rabe , on le sait , ne fut pas une ten ta t ive de colonisa
t ion, c 'es t -à-di re une en t repr i se de peup lemen t . Elle se p résen te comme 



une sui te d 'opé ra t ions exc lus ivement mi l i ta i res , dans lesquel les le goû t 
d u lucre se mêlai t faci lement à l ' espr i t miss ionnaire . C o n t r a i r e m e n t à 
u n e image t rès r é p a n d u e dans les manue l s scola i res , ce t t e c o n q u ê t e ne 
fut pas le résu l ta t d ' u n e chevauchée h é r o ï q u e , balayant t ou t e oppos i 
t ion d'un s imple r eve r s de sabre . 

L e P r o p h è t e m e u r t en 632 ; dix ans p lus ta rd les a rmées du Calife 
occupa ien t l 'Egyp te et la C y r é n a ï q u e ( l 'An tâbu lus , c o r r u p t i o n de P e n -
tapol is ) . E n 6 4 3 , elles p é n è t r e n t en T r ipo l i t a i ne , ayant A m r ū b en 
al-Aç à leur t ê t e . Sous les o rd re s d ' Ibn Sâ‘d, g o u v e r n e u r d ' E g y p t e , u n 
raid est dir igé sur les confins de l ' Ifr īqiya (déformat ion arabe d u nom 
de l ' anc ienne Afr ica) , alors en p ro ie à des convuls ions en t r e Byzant ins 
et Be rbè re s révol tés et en t re Byzant ins e u x - m ê m e s . C e t t e opéra t ion ré
véla à la fois la r ichesse du pays et ses faiblesses. Elle a l luma d ' a r d e n 
tes convoi t ises . L 'h i s to r i en E n - N o w e i r i décr i t avec que l le facilité fut 
levée une petite a r m é e , composée de con t ingen t s fournis pa r la p l u p a r t 
des t r ibus a rabes , qu i pa r t i t de M é d i n e en oc tobre 647. Cette t r o u p e 
ne devai t pas dépasser 5 000 h o m m e s , mais en E g y p t e , Ibn Sâ‘d, qu i en 
p r i t le c o m m a n d e m e n t , lui adjoignit un corps levé sur p lace qu i por t a à 
20 000 le n o m b r e de combat tan t s musu lmans . L e choc décisif con t r e les 
« R o m s » (Byzant ins) c omm a ndés pa r le pa t r ice G r é g o i r e e u t l ieu p r è s 
de Suffe tula (Sbe i t l a ) , en T u n i s i e . G r é g o i r e fut t ué . M a i s , ayant pil lé 
le p la t pays et ob t enu un t r i bu t cons idérable des ci tés de Byzacène , 
les Arabes se r e t i r è r e n t satisfaits en 648. L ' o p é r a t i o n n 'avai t pas eu 
d'autre bu t . El le aura i t d u r é qua to rze mois. 

La c o n q u ê t e vér i table ne fut en t r ep r i se que sous le calife M o a w i a , 
qu i confia le c o m m a n d e m e n t d ' u n e nouvel le a rmée à M o a w i a ibn H o -
deidj en 666. Trois ans p lus ta rd semble - t - i l , O q b a ben Nafe fonda la 
p lace de K a i r o u a n , p r e m i è r e ville musu lmane au M a g h r e b . D ' a p r è s les 
réc i t s , t ransmis avec de n o m b r e u s e s var iantes pa r les a u t e u r s a rabes , 
O q b a mul t ip l ia , au cours de son second g o u v e r n e m e n t , les raids vers 
l ' O u e s t , s ' empara de villes impor t an t e s , c o m m e Lambèse qu i avait é té 
le siège de la I I I e Lég ion et la capi ta le de la N u m i d i e romaine . Il se di
r igea ensu i te vers T a h e r t , p r è s de la m o d e r n e T i a r e t , pu i s a t te igni t 
T a n g e r , où un cer ta in Yul iān (Jul ianus) lui décr iv i t les Be rbè re s d u 
Sous (Sud marocain) sous un jour fort peu sympathique : « C'es t , disait-
il, u n peuple sans re l ig ion, ils mangen t des cadavres , bo iven t le sang de 
l eu r s bes t i aux , v ivent c o m m e des an imaux car ils ne cro ien t pas en 
D i e u et ne le connaissent m ê m e pas . » O q b a en fit un massacre p r o d i 
gieux et s ' empara de l eu r s f emmes qu i é ta ient d ' u n e b e a u t é sans égale. 
Pu is O q b a p é n é t r a à cheval dans l 'A t l an t ique , p r e n a n t D i e u à t émoin 
« qu ' i l n 'y avait p lus d 'ennemis de la religion à combat t re ni d' infidèles 
à tue r ». 

C e réc i t , en g rande par t i e l égenda i re , doub lé pa r d ' au t r e s qu i font 
aller O q b a j u s q u ' a u fin fond d u Fezzan avant de comba t t r e dans l 'ex
t r ê m e Occ iden t , fait bon marché de la rés is tance r e n c o n t r é e pa r ces ex
pédi t ions . Cel le d ' O q b a finit m ê m e par u n désas t re qu i c o m p r o m i t 
p e n d a n t c inq ans la dominat ion arabe en Ifrīqiya. L e chef b e r b è r e K o -
cei la , u n A o u r é b a donc un Brān i s , déjà conver t i à l ' I s lam, donna le si
gnal de la révol te . L a t r o u p e d ' O q b a fut écrasée sur le chemin d u r e -



t o u r , au sud de l ' A u r è s , et l u i -même fut t u é à T e h u d a , p r è s de la ville 
qu i p o r t e son nom et r en fe rme son t o m b e a u , Sidi Oqba . Koce i la mar 
cha sur K a i r o u a n et s ' empara de la ci té . C e qu i res ta i t de l ' a rmée m u 
su lmane se re t i ra j u s q u ' e n C y r é n a ï q u e . C a m p a g n e s et expédi t ions se 
succèden t p r e s q u e annue l lement . Koce i la m e u r t en 686 , Car thage n ' e s t 
p r i se pa r les m u s u l m a n s q u ' e n 693 et T u n i s fondée en 698. P e n d a n t 
q u e l q u e s a n n é e s , la rés is tance fut condu i t e par u n e f e m m e , u n e Dje-
raoua, une des t r ibus zénètes maîtresses de l 'Aurès. Ce t te femme, qui se 
nommai t Dihya , est p lus connue sous le sobr iquet que lui donnèren t les 
Arabes : la Kahina (la « devineresse »). Sa mort , vers 700, p e u t ê t re con
s idérée c o m m e la fin de la rés is tance a rmée des Be rbè re s con t re les 
Arabes . D e fait, l o r s q u ' e n 711 T a r î q t r averse le dé t ro i t auque l il a lais
sé son nom (Djebel el T a r ī q : Gibra l t a r ) p o u r conqué r i r l ' E s p a g n e , son 
a rmée est essen t ie l lement composée de con t ingen t s b e r b è r e s , de M a u 
res . 

E n bref, les c o n q u é r a n t s a rabes , p e u n o m b r e u x mais vai l lants , ne 
t r o u v è r e n t pas en face d ' e u x un E ta t p r ê t à rés i s te r à une invasion, 
mais des opposants successifs : le pat r ice byzant in , puis les chefs be rbè 
r e s , p r inc ipau té s ap rès r o y a u m e s , t r ibus après confédéra t ions . Quan t à 
la popu la t ion romano-af r ica ine , les Afar iq, en fe rmée dans les m u r s de 
ses vi l les , b ien q u e fort n o m b r e u s e , elle n 'a ni la possibi l i té ni la volon
té de rés is ter l ong temps à ces n o u v e a u x maî t res envoyés par D ieu . L a 
capitation imposée par les Arabes , le Kharadj , n 'étai t guère plus lourde 
q u e les exigences du fisc byzan t in , e t , au d é b u t d u moins , sa p e r 
cep t ion appara issa i t p lus comme une con t r ibu t ion except ionne l le aux 
ma lheu r s de la g u e r r e q u e c o m m e une imposi t ion p e r m a n e n t e . Q u a n t 
aux pi l lages et aux pr i ses de bu t in des caval iers d 'Al lah , ils n ' é t a ien t ni 
p lus ni moins in suppor t ab le s q u e ceux p ra t i qués pa r les M a u r e s depu i s 
deux siècles. L 'Af r ique fut donc conqu i se , mais c o m m e n t fut-el le isla
misée pu i s arabisée? 

N o u s avons dit qu ' i l fallait d i s t inguer l ' is lamisation de l 'arabisat ion. 
D e fait , la p r e m i è r e se fit à u n r y t h m e bien p lus r ap ide que la seconde. 
L a Berbé r i e dev in t m u s u l m a n e en moins de d e u x siècles ( V I I e - V I I I e 

s ièc les) , alors qu ' e l l e n ' e s t pas encore au joud 'hu i e n t i è r e m e n t a rab isée , 
t re ize siècles ap rès la p r e m i è r e c o n q u ê t e arabe . 

L ' i s lamisa t ion et la t o u t e p r e m i è r e arabisat ion furent d ' abo rd ci ta
d ines . L a re l igion des conqué ran t s s ' implanta dans les villes anc iennes 
q u e vis i ta ient des miss ionnaires gue r r i e r s pu i s des d o c t e u r s voyageu r s , 
r o m p u s aux discuss ions théo log iques . L a créa t ion de villes nouve l les , 
vér i tab les cen t r e s re l ig ieux c o m m e K a i r o u a n , p r e m i è r e fondat ion m u 
su lmane (670) , et F e s , c réa t ion d ' Id r i s s I I ( 809 ) , con t r ibua à implan te r 
so l idement l ' I s lam aux d e u x ex t r émi t é s d u pays . 

L a convers ion des B e r b è r e s des c a m p a g n e s , sanhadja ou z é n è t e s , se 
fit p l u s mys t é r i eusemen t . Ils é ta ien t ce r t e s p r é p a r é s au mono thé i sme 
absolu de l ' I s lam pa r le d é v e l o p p e m e n t r écen t du chr is t ianisme mais 
aussi pa r u n ce r ta in p rosé ly t i sme juda ïque dans les t r ibus nomades d u 
Sud. 

D e p l u s , c o m m e aux chré t i ens o r i en t aux , l ' I s lam devai t pa ra î t r e aux 
Africains p l u s c o m m e u n e hérés ie ch ré t i enne (il y en avait tant!) q u e 



comme une nouvel le rel igion ; ce t t e indifférence re la t ive exp l iquera i t 
les f r équen tes « apostas ies » ce r t a inemen t l iées aux f luctuat ions po l i 
t iques . 

Quo i qu ' i l en soit , la convers ion des chefs de fédéra t ions , souven t 
p lus p o u r des raisons po l i t iques q u e par convic t ion, r épand i t l ' I s lam 
dans le p e u p l e . L e s cont ingents b e r b è r e s , condui t s pa r ces chefs dans 
de f ruc tueuses conquê te s faites au nom de l ' I s lam, furent amenés t ou t 
na tu re l l emen t à la convers ion. 

L a p r a t i q u e des otages pr is pa rmi les fils de p r inces ou de chefs de 
t r ibus p e u t avoir éga lement con t r ibué au p r o g r è s de l ' Is lam. Ces en
fants islamisés et a rabisés , de r e t o u r chez l eurs con t r ibu le s , devena ien t 
des modè les car ils é ta ient auréo lés d u p res t ige q u e donne une c u l t u r e 
s u p é r i e u r e . 

Très efficaces b ien q u e d a n g e r e u x p o u r l ' o r thodoxie mu su lman e 
avaient é t é , dans les p r e m i e r s siècles de l ' I s lam, les miss ionnaires kha-
rédji tes v e n u s d ' O r i e n t q u i , t ou t en r é p a n d a n t l ' I s lam dans les t r ibus 
s u r t o u t zénè te s , « s épa rè ren t » u n e partie des Be rbè re s des au t r e s m u 
sulmans . Si le schisme kharédj i te ensanglanta le M a g h r e b à p lu s i eu r s 
r e p r i s e s , il eu t le mér i t e de conserver à tou tes les é p o q u e s , la nô t re 
c o m p r i s e , une force re l ig ieuse minor i ta i re mais exempla i re pa r la ri
g u e u r de sa foi et l'austérité de ses m œ u r s . 

A u t r e s miss ionnaires et g rands voyageurs : les «daï» chargés de ré
p a n d r e la doc t r ine chi i te . Il faut d i re qu'en ces é p o q u e s q u i , en E u r o p e 

Tighremt (ou Casbah en arabe) d'El M'dint, région d'Ouarzazate, Sud marocain 
(Photo R. Bertrand). 



c o m m e en Afr ique , nous para i ssen t condamnées à une vie concen t ra 
t ionnai re en ra ison de l ' i n sécur i t é , les clercs voyagent b e a u c o u p et fort 
loin. Ils s ' ins t ru isent a u p r è s des p lus cé lèbres d o c t e u r s , se me t t an t d é 
l ibé rémen t à leur serv ice , j u s q u ' a u jour où ils p r e n n e n t conscience de 
leur savoir , de leur au to r i t é , et dev iennen t maî t res à leur t o u r , é labo
ran t parfois une nouvel les doc t r ine . C e fut , en t re a u t r e s , l 'h is toire 
d'Ibn T o u m e r t , fonda teur d u m o u v e m e n t a lmohade (1120) qu i donna 
naissance à un empi re . 

P o u r gagner le cœur des p o p u l a t i o n s , dans les villes et su r t ou t les 
c a m p a g n e s , les miss ionnaires m u s u l m a n s e u r e n t r e c o u r s su r t ou t à 
l ' exemple . Il fallait m o n t r e r à ces M a g h r é b i n s , don t la rel igiosi té fut 
toujours t r ès p r o f o n d e , ce qu ' é t a i t la vraie c o m m u n a u t é des D é f e n 
seur s de la Foi . 

L e r ibât en fut l ' exemple achevé. C e fut à la fois un couven t et une 
garn ison , base d 'opé ra t ion con t re les infidèles ou les hé ré t iques . L e 
r ibâ t p e u t ê t r e implan té n ' i m p o r t e o ù , sur le l i t toral ou à l ' in té r ieur des 
terres, c o m m e le Ribâ t T a z a , p a r t o u t où la défense de la Fo i l 'exige. 
L e s moines-so lda ts qu i occupen t ces châ teaux s ' en t ra înen t au combat 
et s ' ins t ru isent aux sources de l ' o r thodoxie la p lus r i gou reuse . L ' Â g e 
d 'or des r ibâts fut le I X e s iècle , en Ifr īqiya, où les fondat ions p ieuses 
des émirs aghlabi tes se mul t ip l i en t de T r i p o l i à B ize r t e , pa r t i cu l i è 
r e m e n t sur les côtes de l ' anc ienne Byzacène . L e r ibât de M o n a s t i r , le 
p l u s cé lèbre (il suffisait d 'y avoir t e n u garnison p e n d a n t t rois jours 
p o u r gagner le paradis ! ) , fut cons t ru i t en 796 , celui de Sousse en 8 2 1 . 
A l'autre ex t r émi t é d u M a g h r e b , sur la cô te a t l an t ique , une autre con
cen t ra t ion de r ibâ ts assurai t la défense de l ' I s lam sur le p lan mil i taire 
et sur celui de l ' o r thodox ie , aussi b ien con t re les pi l lards no rmands q u e 
c o n t r e les hé ré t i ques Bargawata . L'un d ' e u x , de fondat ion assez tard ive 
par l ' a lmohade Ya‘qūb e l - M a n s ū r , devai t deveni r la capi ta le d u royau
me chér i f ien en conse rvan t le nom de Rabat . Arci la , au n o r d , Safi, 
Qoūz et s u r t o u t M a s s a t , au sud , complé ta ien t la défense l i t torale d u 
M a g h r e b el-Aqsa. 

Ce s m o r a b i t ū n sont aussi des « ibad », h o m m e s de prière ; les gens 
des r ibâts savent , le cas échéan t , deven i r des r é fo rma teu r s zélés et ef
ficaces. C e u x qu i pa rmi les L e m t o u n a et les G u e z o u l a , t r ibus sanhadja 
d u Sahara occ identa l , avaient sous la férule d ' Ibn Yasin fondé u n r ibâ t 
dans u n e île du Sénéga l , fu ren t , au d é b u t d u X I e s iècle , à l 'or igine de 
l ' empi re a lmoravide don t le nom est une déformat ion h i span ique de 
morab i tūn . 

D a n s les zones non m e n a c é e s , le r ibâ t p e r d i t son ca rac tè re mil i taire 
p o u r deveni r le siège de re l ig ieux t rès r e spec té s . D e s conf ré r ies , qu ' i l 
serai t exagéré d 'ass imiler aux o rd re s re l ig ieux ch ré t i ens , s 'o rganisè
r e n t , aux é p o q u e s r é c e n t e s , en p r e n a n t a p p u i sur des cen t re s d ' é t u d e s 
re l ig ieuses , les zaouïas, qu i sont les hér i t i e rs des anciens r ibâ ts . C e 
m o u v e m e n t , souven t mêlé de myst ic isme p o p u l a i r e , est lié au mara -
b o u t i s m e , a u t r e mo t dér ivé d u r ibât . L e marabou t i sme con t r ibua gran
d e m e n t à achever l ' is lamisat ion des c a m p a g n e s , au pr ix de q u e l q u e s 
concess ions secondai res à des p r a t i q u e s an té i s lamiques qu i n ' e n t a m e n t 
pas la foi du croyant . 



Guelaa de Benian, Aurès (Photo M. Bovis). 

Il fut c e p e n d a n t des pa r t i e s de la Berbé r i e où l ' I s lam ne p é n é t r a q u e 
t a rd ivemen t , non pas dans les g r o u p e s compac t s des séden ta i res m o n 
tagnards q u i , au con t r a i r e , j ouè ren t t r ès vi te u n rô le impor t an t dans 
l ' I s lam maghréb in , c o m m e les K e t a m a de Pe t i t e Kabyl ie ou les M a s -
mouda de l 'Atlas maroca in , mais chez les g rands nomades d u lointain 
H o g g a r et d u Sahara mér id ional . Il semble qu ' i l y e u t , chez les T o u a 
regs , si on en croit leur t radi t ion, une islamisation t rès p récoce , œuvre 
des Sohâba ( C o m p a g n o n s d u P r o p h è t e ) ; mais ce t t e is lamisat ion, si elle 
n ' e s t pas l égenda i re , n ' e u t g u è r e de c o n s é q u e n c e , et l ' idolâ t r ie subsis ta 
j u squ ' à ce q u e des miss ionaires r é in t rodu i sen t l ' I s lam au H o g g a r , sans 
grand succès semble- t - i l . E n fait la vér i tab le islamisation ne semble 
g u è r e a n t é r i e u r e au X V e s iècle. 

Il est m ê m e un pays b e r b é r o p h o n e qu i ne fut jamais islamisé : les 



îles Cana r i e s , don t les habi tan ts p r imi t i f s , les G u a n c h e s , é ta ient r es tés 
pa ïens au m o m e n t de la c o n q u ê t e n o r m a n d e et e spagno le , aux X I V e et 
X V e s iècles. 

L ' i s lamisat ion des B e r b è r e s ne fit pas d i spara î t re imméd ia t emen t 
t ou t e t race de chr is t ianisme en Afr ique . L e s géographes et ch ron i 
q u e u r s a rabes sont pa r t i cu l i è r emen t d iscre ts sur le main t ien d 'égl ises 
africaines q u e l q u e s siècles après la c o n q u ê t e et la convers ion massive 
(?) des B e r b è r e s ; ce n ' e s t q u e r é c e m m e n t q u e les h is tor iens se sont 
v ra imen t in téressés à ce t t e ques t ion . 

L e s roy a ume s romano-af r ica ins qu i s 'é ta ient cons t i tués p e n d a n t les 
é p o q u e s vandale et byzant ine é ta ient en majori té chré t i ens . L ' e m p e r e u r 
Mas t i e s p roc l ame son chr i s t i an i sme, le roi des U c u t a m a n i , qu i sont les 
K o t a m a des écrivains arabes , se dit « servus Dei », les souverains qui se 
faisaient cons t ru i r e les imposan ts Djedar , m o n u m e n t s funéra i res de la 
rég ion de F r e n d a , é ta ient aussi ch ré t i ens , c o m m e vra i semblab lement 
M a s u n a , « roi des M a u r e s et des Romains » en Mauré t an ie vers 508 et 
M a s t i n a s , au t r e p r ince m a u r e qu i f rappa peut-être monnaie vers 535. 
E n fait, seuls des chefs n o m a d e s , c o m m e Ie rna adora teu r d u t au reau 
G u r z i l , sont encore pa ïens . T o u t semble ind iquer q u ' u n e p a r t impor 
tan te des popu la t ions pa l éobe rbè re s dans les anc iennes p rov inces de 
l ' empi re romain est évangél isée au V I e siècle. L e s villes ont laissé les 
t émoignages les p lus n o m b r e u x , on ne saurai t s 'en é tonner : basi l iques 
vas tes et n o m b r e u s e s , néc ropo le s , inscr ip t ions funéra i res , en pa r t i cu 
lier la remarquable série de la lointaine Volubilis qui couvre la première 
moi t ié du V I I e siècle ( 595 -655 ) , celle d 'Al tava à pe ine p lus ancienne 
( V e s ièc le) , cel les encore de Pomar ia ou d 'A lbu lae , villes qu i faisaient 
aussi pa r t i e d u r o y a u m e de M a s u n a . O n ne doi t pas en t i rer la conc lu
sion q u e seule la popu la t ion ci tadine étai t d e v e n u e chré t i enne : de t rès 
modes te s bou rgades de N u m i d i e , qu i n ' é t a ien t en fait q u e de gros vil
lages , pos sèden t l eu r s bas i l iques ; des tex tes p réc i eux le m o n t r e n t , tel 
q u e celui de Jean de Biclar qu i annonce la convers ion , vers 570, des 
G a r a m a n t e s et des M a c c u r i t a e , q u i é t a i en t r e s t é s pa ïens . Fau t - i l 
s 'étonner de ce qu 'E l -Bekr i affirme qu 'à l ' époque byzantine les Berbères 
p ro fe s sa i en t le ch r i s t i an i sme? L e main t i en de c o m m u n a u t é s c h r é 
t iennes en p le ine pé r iode m u s u l m a n e , p lu s i eu r s siècles après la con
q u ê t e , ne fait p l u s , au jou rd ' hu i , aucun dou te . Aux découve r t e s ép i -
g r a p h i q u e s , tel les les fameuses inscr ip t ions funéra i res de K a i r o u a n , 
da tées d u X I e s iècle , et cel les des s é p u l t u r e s ch ré t i ennes d 'Ain Zara et 
d ' E n Ngi la en T r i po l i t a i ne , s 'ajoute le commen ta i r e de tex tes j u squ ' 
alors q u e l q u e p e u négl igés . T . Lewik i a m o n t r é qu ' i l existai t une forte 
c o m m u n a u t é ch ré t i enne pa rmi les Ibad i t e s , d ' abord dans le r o y a u m e 
ros t émide de T a h e r t , ensu i te à Ouarg la . N o u s connaissons u n évêché 
de Qasti l iya dans le Sud tun i s ien , tandis que la chancel ler ie pontif icale 
conse rve la co r r e spondance d u p a p e G r é g o i r e VI I avec les évêques 
africains au X e siècle. H . R . Idr iss reconna î t le main t ien de la cé lébra
t ion de fêtes ch ré t i ennes en Ifrïqiya à l ' é p o q u e z i r ide , et C h . - E . D u -
fourcq , r e p r e n a n t le t ex te d 'E l Bekr i , r appe l l e l ' ex is tence d ' u n e p o p u 
lat ion ch ré t i enne et d ' u n e église à T l e m c e n au X e siècle et p r o p o s e 
m ê m e de r e t r o u v e r la men t ion de pè le r inages chré t i ens a u p r è s des « r i -



bâts » dans la ville ru inée de Cherche l -Caesa rea . F o r t j u s t emen t le 
m ê m e au t eu r me t en r a p p o r t la surv ivance du lat in d 'Afr ique (al-
Lât in i -a l -afar îq) avec le main t ien d u chr is t ian isme. 

C e n ' es t q u ' a u X I I e siècle q u e semblen t d i spara î t re les de rn i è re s 
c o m m u n a u t é s ch ré t i ennes ; encore ce t t e ext inct ion para î t -e l le p lus le 
fait d ' u n e pe r sécu t i on q u e d ' u n e d ispar i t ion na ture l le . L e s califes 
a lmohades furent pa r t i cu l i è r emen t in to lérants . A p r è s la p r i se de T u n i s , 
‘Abd e l - M o u m e n , en 1159, donne à choisir aux juifs et aux chré t i ens 
en t re se conver t i r à l ' Is lam ou pé r i r pa r le glaive. À la fin d u s iècle , son 
pe t i t - f i l s , A b ū Y ū s ū f Ya‘qūb e l - M a n s ū r , se vanta i t de ce q u ' a u c u n e 
église ch ré t i enne ne subsistai t dans ses é ta ts . 

L 'a rab isa t ion suivit d ' au t r e s voies , b ien qu ' e l l e fût p r é p a r é e par 
l 'obligation de prononcer en arabe les quelques phrases essentielles d 'ad
hésion à l ' islam. P e n d a n t la p r e m i è r e pé r iode ( V I I e - X I e s ièc les) , l 'ara
bisat ion l inguis t ique et cu l tu re l le fut d ' abord essen t ie l lement c i tadine . 
P lus i eu r s villes maghréb ines de fondat ion anc ienne , K a i r o u a n , T u n i s , 
T l e m c e n , F e s , ont conse rvé u n e langue assez c lass ique , souveni r de 
ce t t e p r e m i è r e arabisat ion. Ce t arabe c i tadin , en se chargean t de cons
t ruc t ions d iverses e m p r u n t é e s aux B e r b è r e s , s 'est ma in t enu auss i , d 'a
p r è s W. Marça i s , chez de v ieux sédenta i res r u r a u x c o m m e les habi tan ts 
du Sahel tunisien ou de la région marit ime du Constantinois, ou encore 
les T r a r a s et les Jebala du Rif or ienta l ; o r , ces rég ions mar i t imes 
sont les débouchés de vieilles capi ta les régionales arabisées de longue 
date . Ce t t e situation l inguist ique semble r ep rodu i r e celle de la p r emiè re 
arabisat ion. Ai l leurs , ce t t e forme anc ienne , don t on ignore que l le fut 
l ' ex tens ion , fut s u b m e r g é e par une langue p lus p o p u l a i r e , l ' a rabe b é 
dou in , qu i p r é s e n t e une cer ta ine un i té d u Sud tunis ien au Rio de O r o 
r e m o n t a n t l a rgement vers le nord dans les p la ines de l 'Algér ie cen t r a l e , 
d ' O r a n i e et d u M a r o c . C e t arabe bédou in fut in t rodu i t au X I e siècle 
par les t r ibus hi la l iennes car ce sont e l les , en effet , qu i ont vér i t ab le 
m e n t arabisé une g rande par t i e des Berbè res . 

Pour comprendre l 'arrivée inat tendue de ces t r ibus arabes bédouines , 
il nous faut r e m o n t e r au X e s iècle , au m o m e n t où se dé rou la i t , au 
M a g h r e b cent ra l d ' abord , pu i s en I fr īqiya, une a v e n t u r e p rod ig ieuse et 
b ien c o n n u e , celle de l 'accession au califat des Fa t imides . Alors q u e les 
Be rbè re s zénè tes é t enda ien t p rog re s s ivemen t l eu r domina t ion sur les 
H a u t e s - P l a i n e s , les Be rbè re s au toch tones , les Sanhadja, conserva ien t 
les t e r r i to i res m o n t a g n e u x de l 'Algér ie cen t ra le et or ienta le . L ' u n e de 
ces t r ibus q u i , depu i s l ' é p o q u e roma ine , occupa i t la Pe t i t e Kaby l i e , les 
K e t a m a , avait accueil l i un miss ionnaire ch i i te , Abū‘Abd‘Allah , qu i an
nonçait la venue de l ' Imam « dirigé » ou M a h d i , descendant d'Ali et de 
Fa t ima. Abu‘Abd‘Allah s 'établi t d ' abord à T a f r o u t , dans la rég ion de 
Mi l a ; il organise u n e milice qu i g r o u p e ses p r e m i e r s pa r t i sans , pu i s 
t r ans forme Ikdjan, à l 'es t des Babors , en place for te . Se révé lan t un r e 
marquab le s t ra tège et m e n e u r d ' h o m m e s , il s ' empare t ou r à tour de 
Sétif, Béja, Cons tan t ine . E n mars 909 , les Chi i tes sont maî t res de K a i 
r o u a n et p roc l amen t I m a m le Fa t imide Obaïd ‘Allah, encore p r i sonnie r 
à l 'autre bou t d u M a g h r e b cen t ra l , dans la lointaine Sidjilmassa. U n e 
expéd i t ion ke tama , toujours condu i te pa r l ' infat igable Abū‘Abad‘Allah, 
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le r a m è n e t r i omphan t à K a i r o u a n , en d é c e m b r e 909 , non sans avoir , au 
passage , dé t ru i t les p r inc ipau té s kharedj i tes . L a dynas t ie issue d 'Oba ïd 
‘Allah, celle des Fa t imides , réuss i t donc u n m o m e n t à cont rô le r la p lus 
g rande pa r t i e de l 'Afr ique du N o r d , mais de te r r ib les révol tes secouen t 
le pays . L a p lus grave est celle des Khared j i t e s , m e n é e par Mah lad ben 
K a y d ā d dit A b ū Yazid, « l ' homme à l ' âne ». Ma i s la dynas t ie est une 
nouvel le fois sauvée par l ' in te rven t ion des Sanhadja du M a g h r e b cen
t ra l , sous la condu i t e de Zir i . Auss i , l o r sque les Fa t imides , après avoir 
conquis l ' E g y p t e avec l 'aide des Sanhadja, é tabl issent leur capi ta le au 
Cai re (973 ) , ils laissent le g o u v e r n e m e n t du M a g h r e b à l eu r l i eu tenan t 
Bologgin , fils de Zir i . 

E n t rois géné ra t ions , les Z i r ides re lâchen t l eu r s l iens de vassali té 
à l ' égard d u calife fat imide. E n 1045, E l - M o e z z rejeta la chi isme qu i 
n 'avai t pas é té accep té pa r la majori té de ses sujets et p roc lama la su
p r é m a t i e d u calife abbass ide de Bagdad. P o u r pun i r ce t t e sécess ion, le 
Fa t imide «donna» le M a g h r e b aux t r ibus arabes t r o p t u rbu l en t e s qu i 
avaient émigré de Syrie et d 'Arab ie nomadisan t dans le Sais , en H a u t e 
E g y p t e . Ce r t a ines de ces t r ibus se ra t tacha ien t à un ancê t re c o m m u n , 
Hi l a l , d ' où le nom d ' invasion hi la l ienne donnée à ce t t e nouvel le immi
gra t ion or ienta le en Afr ique d u N o r d . L e s Beni Hi la l , b ien tô t suivis 
des Beni Sole īm, p é n è t r e n t en Ifrīqiya en 1051. À vrai d i r e , l ' é n u m é r a -
t ion de ces t r ibus et fract ions est assez longue mais r e l a t ivement b ien 
c o n n u e , grâce au réc i t d ' I b n K h a l d o u n et à une l i t t é r a tu re p o p u l a i r e 
a p p u y é e sur une t rad i t ion orale encore b ien v ivan te , vér i tab le chanson 
de ges te c o n n u e sous le n o m de T a g h r i b ā t Bani Hi la l (la marche vers 



l ' oues t des Beni Hi la l ) . Il y avait d e u x g r o u p e s p r i n c i p a u x , le p r e m i e r 
fo rmé des t r ibus Zoghba , A thbe j , R y ā h , D jochem, Reb ia e t Adi se 
ra t tacha i t à Hi l a l , le second g r o u p e cons t i tua i t les Beni Solaīm. À ce 
flot d ' envah i s seurs succéda , q u e l q u e s décenn ies p lus t a rd , u n g r o u p e 
d 'Arabes yémén i t e s , les Ma‘q i l , qu i su iv i rent leur voie p r o p r e , p lus 
mér id iona le , et a t te ign i ren t le Sud maroca in et le Sahara occidental . 
D e s g r o u p e s juifs nomades semblen t b ien avoir accompagné ces b é 
dou ins et c o n t r i b u è r e n t à r enforce r les c o m m u n a u t é s juda ïques d u 
M a g h r e b , don t l 'essent ie l étai t d 'o r ig ine zénè te . 

O n aura i t t o r t d ' imaginer l ' a r r ivée de ces t r ibus c o m m e u n e a rmée 
en marche occupan t mé t i cu l eusemen t le t e r ra in et comba t t an t dans une 
g u e r r e sans merc i les Z i r ides , pu i s l eu r s cous ins , les H a m m a d i t e s , qu i 
avaient organisé u n r o y a u m e dis t inct en Algér ie . Il serai t faux égale
m e n t de c ro i re qu ' i l y eu t en t r e Arabes envah isseurs e t Be rbè re s u n e 
confronta t ion to ta le , de t ype racial ou nat ional . L e s t r ibus qu i p é n è 
t r en t au M a g h r e b occupen t le pays o u v e r t , r e g r o u p e n t l eu r s forces 
p o u r s ' empare r des villes qu ' e l l e s p i l len t sy s t éma t iquemen t , pu i s se 
d i spe r sen t à n o u v e a u , po r t an t p lus loin pi l lage et désolat ion. 

L e s p r inces b e r b è r e s , Z i r ides , H a m m a d i t e s , p lus tard Almohades , 
et M é r i n i d e s , n 'hés i t en t pas à ut i l iser la force mi l i ta i re , toujours d i spo
n ib le , q u e cons t i tuen t ces nomades q u i , de p roche en p r o c h e , p é n è 
t r e n t ainsi p lus avant dans les campagnes maghréb ines . 

D è s l ' a r r ivée des Arabes bédou ins , les souvera ins b e r b è r e s songent 
à ut i l iser ce t t e force nouvel le dans l eu r s lu t t e s in tes t ines . Ainsi , loin de 
s ' inqu ié te r de la péné t r a t i on des Hi la l iens , le sul tan zir ide r eche rche 
l eu r all iance p o u r comba t t r e ses cousins hammadides et donne une de 
ses filles en mariage au cheikh des Ryāh, ce qui n 'empêche pas ces mêmes 
A r a b e s de battre p a r d e u x fo is , en 1050 à H a ï d r a e t en 1052 à K a i 
r o u a n , les a rmées zi r ides et d ' envahi r l ' I f r īqiya, b ien tô t e n t i è r e m e n t 
soumise à l ' anarchie . D e s chefs arabes en prof i t en t p o u r se tail ler de 
minuscu les r o y a u m e s aussi é p h é m è r e s q u e res t r e in t s t e r r i t o r i a l emen t ; 
tels sont les émira ts de G a b è s e t de C a r t h a g e , dès la fin d u X I e siècle. 
Pa ra l l è l emen t , les H a m m a d i d e s ob t i ennen t le concours des Athbej qu i 
comba t t en t l eu r s cousins R y ā h , c o m m e e u x - m ê m e s lu t t en t con t re l eu r s 
cousins z i r ides . 

E n 1152, u n siècle ap rès l ' a r r ivée des p r e m i e r s con t ingents b é 
dou ins , les Beni Hilal se r e g r o u p e n t p o u r faire face à la pu issance 
grandissante des A lmohades , maî t res d u M a g h r e b el-Aqsa e t de la p lus 
g rande pa r t i e d u M a g h r e b cen t ra l , mais il est t rop tard et ils sont écra
sés à la batai l le de Sétif. Pa radoxa lemen t , ce t t e défai te n ' en t r ave pas 
leur expansion, elle en modifie seulement le processus. Les Almohades, 
s u c c e s s e u r s d ' A b d e l - M o u m e n , n ' h é s i t e n t p a s à u t i l i se r l e u r s c o n 
t ingents e t , fait p lus grave de c o n s é q u e n c e s , ils o rdonnen t la d é p o r t a 
t ion de n o m b r e u s e s fractions Ryâāh, Athbej et D jochem dans d iverses 
p rov inces d u M a g h r e b e l -Aqsa , dans le H a o u z et les p la ines a t lan t iques 
qu i sont ainsi arabisés . 

T a n d i s q u e s ' écroule l ' empi re a lmohade , les Hafs ides acqu iè ren t 
l eu r i ndépendance en Ifrīqiya et s ' a ssuren t le concours des K o o ū b , 
l ' une des pr inc ipa les fractions des Solaīm. Au m ê m e m o m e n t , le zénè te 



Potier jerbien (Photo G. Camps) 



Fiancée chez les Ait Haddidū, Maroc (Photo R. Bertrand). 

Yaghmorasen fonde le r o y a u m e abd-e l -wad ide de T l e m c e n avec l ' ap 
p u i des Arabes Zorba . D ' a u t r e s B e r b è r e s z é n è t e s , les Beni M e r i n , 
chassent les de rn i e r s Almohades de F e s (1248) . L a nouvel le dynas t ie 
s 'appuya sur des familles arabes dépor tées au Maroc par les Almohades. 
P e n d a n t p l u s d ' u n s i èc l e , le m a g h z e n m é r i n i d e fut a insi r e c r u t é 
chez les Kh lo t . 



Par tou t ces cont ingents a rabes , introdui ts parfois cont re leur volonté 
dans des régions nouvel les ou établis à la tête de popu la t ions agricoles 
don t le gen re de vie ne rés is te pas long temps à l eurs d é p r é d a t i o n s , 
p r o v o q u e n t inexorab lement le décl in des campagnes . Ma i s b ien qu ' i l s 
a ient pillé K a i r o u a n , M e h d i a , T u n i s et les pr inc ipa les villes d ' I f r īqiya, 
b ien q u e Ibn K h a l d o u n les ait dépe in t s comme une a rmée de sau te 
relles détruisant tout sur son passage, Beni Hilal , Beni Solaīm et plus 
tard Beni Ma’qi l furent b ien p lus d a n g e r e u x par les fe rments d ' anar 
chie qu ' i l s in t rodu is i ren t au M a g h r e b q u e par l eu r s p r o p r e s d é p r é d a 
t ions. 

C 'es t une é t range e t , à vrai d i r e , assez merve i l l euse his toi re q u e la 
t ransformat ion e thno-soc io log ique d ' u n e popu la t ion de p lus i eu r s mil
lions de Be rbè re s pa r q u e l q u e s dizaines de mil l iers de Bédouins . O n 
ne saurai t , en effet, exagérer l ' impor tance numér ique des Beni Hilal ; 
quel que soit le nombre de ceux qu i se c ro ien t l eurs descendan t s , ils 
é ta ien t , au m o m e n t de leur appar i t ion en Ifrīqiya et au M a g h r e b , t ou t 
au p lus q u e l q u e s dizaines de mill iers . L e s appor t s successifs des Beni 
Solaīm, pu i s de Ma’qi l qu i s ' é tabl i rent dans le Sud d u M a r o c , ne p o r 
t è r e n t pas à p lus de cent mille les individus de sang arabe qu i pénétrè
r en t en Afr ique d u N o r d au X I e siècle. L e s Vanda les , lorsqu ' i l s fran
ch i ren t le dé t ro i t de Gibra l t a r p o u r d é b a r q u e r sur les côtes d 'Af r ique , 
en mai 429 , é ta ient au n o m b r e de 80 000 (peut-être le doub le si les 
chiffres donnés pa r Victor de Vita ne conce rnen t q u e les h o m m e s et les 
enfants de sexe mâle) . C ' e s t - à -d i r e q u e l ' impor tance n u m é r i q u e des 
d e u x invasions est sens ib lement équiva len te . Or q u e res te - t - i l de l ' em
pr i se vandale en Afr ique deux siècles p lus ta rd? Rien. L a c o n q u ê t e by
zant ine a g o m m é p u r e m e n t et s implemen t la p r é sence vanda le , don t 
on r eche rche ra i t en vain les descendan t s ou ceux qu i p r é t e n d r a i e n t en 
descendre . Cons idé rons ma in tenan t les conséquences de l ' a r r ivée des 
Arabes hilaliens d u X I e siècle : la Berbé r i e s 'est en g rande par t i e arabi
sée et les É ta t s d u M a g h r e b se cons idè ren t comme des Éta t s a rabes . 

C e n ' e s t , b ien e n t e n d u , ni la fécondi té des Beni Hi l a l , ni l ' ex te rmi 
nat ion des Berbè res dans les pla ines qu i exp l iquen t ce t t e p ro fonde ara
bisat ion cu l tu re l le et l inguis t ique . 

L e s t r ibus bédou ines on t , en p r e m i e r l ieu , p o r t é un nouveau coup à 
la vie sédenta i re par l eurs dép réda t ions et les menaces qu 'e l l es font 
p laner sur les campagnes ouver t e s . El les r enforcen t ainsi l 'act ion dis
solvante des nomades « n é o - b e r b è r e s » zénè tes qu i avaient , dès le V I e 

siècle , p é n é t r é en Africa et en N u m i d i e . P r é c u r s e u r s des Hi la l iens , ces 
nomades zénè tes furent faci lement assimilés par les n o u v e a u x venus . 
Ainsi les con t ingen t s nomades a rabes , qu i par la ien t la langue sacrée et 
en t i ra ient un grand p re s t i ge , loin d'être absorbés cu l tu r e l l emen t par la 
masse b e r b è r e n o m a d e , l ' a t t i rè ren t à eux et l ' adop tè ren t . 

L ' i den t i t é des genres de vie facilita la fusion. Il étai t t en tan t p o u r 
les nomades b e r b è r e s de se di re aussi arabes et d 'y gagner la cons idéra
t ion et le s ta tu t de c o n q u é r a n t , voi re de chérif, c ' e s t -à -d i re descendan t 
d u P r o p h è t e . L 'ass imi la t ion étai t encore facilitée pa r u n e fiction jur i 
d ique : l o r s q u ' u n g r o u p e dev ien t le c l ient d ' u n e famille a rabe , il a le 
droi t de p r e n d r e le nom de son pa t ron comme s'il s 'agissait d ' u n e sor te 



Au Mzab (Photo G. Camps). 

d ' adop t ion col lect ive. L ' ex i s t ence de p r a t i ques ana logues , chez les Ber 
bè res e u x - m ê m e s , facilitait encore le p rocessus . L ' é p i s o d e b ien connu 
de la K a h é n a adop tan t c o m m e t ro is ième fils son pr i sonnie r a rabe K h a -
led est un bon exemple de ce p rocédé . 

La compénétrat ion des groupes berbères et arabes nomades ou semi-
nomades fut te l le q u e le p h é n o m è n e inve r se , ce lu i de la be rbé r i sa -
t ion de fractions a rabes ou se disant a rabes , a p u ê t re parfois no té . 
N o u s c i te rons à t i t re d ' e x e m p l e , qu i est loin d ' ê t r e isolé , le cas de la 
tribu arabe des Beni M h a m e d inféodée à l ' un des «khoms» (celui des 
Ounebg i ) de la pu i ssan te confédéra t ion des Aït‘Atta. 

L 'a rab isa t ion gagna donc en p r e m i e r l ieu les t r i bus b e r b è r e s n o 
mades et par t icul ièrement les Zénètes . Elle fut si complète qu'i l ne sub
siste p l u s , au jou rd 'hu i , de dialectes zénè tes nomades ; c eux qu i ont en
core u n e cer ta ine vital i té sont pa r lés pa r des Z é n è t e s fixés soit dans les 
montagnes ( O u a r s e n i s ) , soit dans les oasis du Sahara sep ten t r iona l 
( M z a b ) . 

Avant le X V e s iècle , les pu issan ts g r o u p e s b e r b è r e s nomades H a w a -
ra de T u n i s i e cen t ra le et sep ten t r iona le sont déjà c o m p l è t e m e n t a rabi 
sés et se sont assimilés aux Solaim ; c o m m e le no te W . M a r ç a i s , dès 
ce t t e é p o q u e la T u n i s i e a acquis ses carac tè res e thn iques e t l inguis
t iques actuels ; c 'est le pays le plus arabisé du Maghreb . Au M a g h r e b 
cen t ra l , les Be rbè re s d u g r o u p e Sanhadja, l ong temps dominan t s , sont 



de p lus en p lus supp lan té s pa r les t r ibus zénè tes arabisées ou en voie 
d 'a rabisa t ion q u i , en t r e a u t r e s , fondent le r o y a u m e abd-e l -wad i t e de 
T l e m c e n , tandis q u e d ' au t r e s Z é n è t e s , les Beni M e r i n , év incent les 
de rn ie r s Almohades d u M a r o c . 

U n au t r e facteur d 'a rabisa t ion qu i fut moins souven t r e t e n u par les 
h is tor iens du M a g h r e b est l ' ex t inct ion des t r ibus q u i , ayant joué un 
rôle impor t an t , ont vu fondre l eu r s effectifs au cou r s de combats 
incessants ou d ' expéd i t ions lointaines . C e fut le cas des K e t a m a de 
Pe t i t e Kaby l i e ; so l idement implan tés dans leur rég ion m o n t a g n e u s e , ils 
c o n t r i b u è r e n t , nous l 'avons vu , à fonder l ' empi re fa t imide , f i rent des 
expédi t ions dans tou tes les d i rec t ions : Ifr īqiya, Sidjilmassa, M a g h r e b 
e l -Aqsa , pu is Sicile et E g y p t e , le t ou t e n t r e c o u p é par une coû t euse 
rébe l l ion con t r e le calife qu ' i l s avaient établi . D i spe r sé s dans les garn i 
sons , déc imés par les g u e r r e s , les K e t a m a dispara issent c o m m e dans 
une t r a p p e ; au jourd 'hu i l eu r p a y s , depu i s le massif des Babors ju squ ' à 
la f ront ière t u n i s i e n n e , est p r o f o n d é m e n t arabisé. 

A la concordance des genres de vie en t re g r o u p e s n o m a d e s , pu i ssan t 
facteur d 'a rabisa t ion , s 'a joute , nous l 'avons v u , le jeu po l i t ique des 
souvera ins b e r b è r e s qu i n 'hés i t en t pas à ut i l iser la mobil i té et la force 
mil i ta ire des nouveaux venus con t re l eurs f rères de race . Par la doub le 
p ress ion des migra t ions pas tora les et des act ions gue r r i è r e s accompa
gnées de pil lages, d ' incendies ou de simples chapardages , la marée no
made q u i , désormais , s ' ident i f ie , dans la p lus grande par t i e d u M a g h 
r e b , avec l ' a rabisme b é d o u i n , s ' é tend sans cesse , gangrène les Éta t s , 
efface la vie sédenta i re des p la ines . L e s régions b e r b é r o p h o n e s se r é 
du i sen t p o u r l 'essent iel à des îlots mon tagneux . 

Mais ce schéma est t rop t ranché pour ê t re exact dans le détail. On ne 
p e u t faire subir une tel le d ichotomie à la réa l i té huma ine du M a g h r e b . 
L e s nomades ne sont pas tous arabisés : il subsis te de vastes régions 
p a r c o u r u e s par des nomades b e r b é r o p h o n e s . T o u t le Sahara cent ra l et 
mér id iona l , dans t rois É ta t s (Algér ie , Ma l i , N i g e r ) , est cont rô lé pa r 
eux. D a n s le Sud maroca in , l ' impor t an te confédéra t ion des Aït ‘At ta , 
cen t r ée sur le Jbel Sa rho , main t ien t u n semi -nomadisme b e r b è r e en t re 
les g r o u p e s a rabes d u Taf i la le t , d 'où est issue la dynast ie chér i f i enne , 
et les nomades Regue iba t d u Sahara occidental qu i se d isent de scendre 
des t r ibus arabes Ma’qi l . Il faut éga lement tenir c o m p t e des pe t i t s no 
mades d u g r o u p e Braber du M o y e n Atlas : Za ïan , Beni M g u i l d , Aït 
S e g h o u c h e n . . . 

L e b e r b è r e n ' e s t donc pas exc lus ivement u n par le r de séden ta i r e , ce 
n ' e s t pas non p lus une langue exc lus ivement mon tagna rde . U n e île aus 
si p la te q u e Je rba , les villes de la Pen tapo le mzab i t e , les oasis d u T o u a t 
et d u G o u r a r a , les immenses pla ines sahél iennes f r équen tées pa r les 
T o u a r e g K e l G r è s , K e l D inn ik , Oui l l imiden , sont des zones b e r b é r o 
phones au m ê m e t i t re que les massifs marocains ou la montagne kabyle. 

Il ne faut pas non p lus imaginer que tous les A r a b e s , au M a g h r e b , 
sont exc lus ivement nomades ; b ien avant la pé r iode française qu i favo
r isa , ne serai t-ce que par le ré tabl issement de la sécur i té , l ' agr icul ture et 
la vie sédentaire , des groupes arabophones menaient , depuis des siècles, 
une vie sédenta i re au tou r des villes et dans les campagnes les p lus 



recu lées . C 'é ta i t , en pa r t i cu l i e r , le cas des habi tants de Pe t i t e Kabyl ie 
et de l ' ensemble des massifs et des moyennes mon tagnes l i t torales de 
l 'Algér ie or ienta le et d u N o r d de la T u n i s i e . T o u s ces mon tagna rds et 
habi tan ts des coll ines sont arabisés de longue date ; c e p e n d a n t , vivant 
de la forêt , d ' u n e ag r i cu l tu re p roche d u jardinage et de l ' a rbo r i cu l tu re , 
ils ont toujours m e n é une vie séden ta i re a p p u y é e sur l ' é levage de 
bovins . Bien d ' au t r e s cas semblab les , dans le Rif or ien ta l , l 'Oua r sen i s 
occ identa l , p o u r r a i e n t ê t re c i tés . 

M a i s il n ' e m p ê c h e q u ' a u j o u r d ' h u i , dans le M a g h r e b sinon au Saha
ra , les zones b e r b é r o p h o n e s sont t ou t e s des régions mon tagneuse s , 
c o m m e si cel les-ci avaient servi de bas t ions et de refuges aux p o p u l a 
t ions qu i abandonna ien t p rog re s s ivemen t le p la t pays aux nomades et 
s emi -nomades é leveurs de pe t i t bé ta i l , a rabes ou arabisés . C 'es t la ra i 
son p o u r l aque l le , au X I X e s iècle , l 'Afr ique du N o r d p ré sen ta i t de cu 
r i euses invers ions de p e u p l e m e n t : mon tagnes et coll ines au sol p a u v r e , 
occupées par des ag r i cu l t eu r s , avaient des dens i tés de popu la t i on bien 
p lus g randes q u e les p la ines et g randes vallées au sol r iche p a r c o u r u e s 
pa r de pe t i t s g r o u p e s d ' é l eveu r s . 

Cer t a ins g r o u p e s mon tagna rds sont si p e u adap tés à la vie en mon
tagne q u e leur or igine semble devoir ê t re r e che rchée ai l leurs . D e s d é 
tails ves t imen ta i r e s , et su r t ou t l ' ignorance de p ra t iques agricoles tel les 
q u e la cu l tu re en te r rasse dans l 'Atlas te l l ien , amènen t à pense r q u e les 
montagnes ont é té non seu lemen t des bast ions qu i r é s i s t è ren t à l ' a rabi 
sa t ion, mais qu ' e l l e s furent aussi de vér i tab les re fuges dans lesquels se 
r a s semblè ren t les ag r icu l t eu rs fuyant les p la ines abandonnées aux d é 
p réda t ions des pas t eu r s nomades . Si la cu l tu re en te r rasse est inconnue 
chez les ag r icu l t eu rs des montagnes te l l iennes (alors qu ' e l l e est si 
r é p a n d u e dans les au t res pays et îles m é d i t e r r a n é e n s ) , elle es t , en 
r e v a n c h e , pa r fa i t ement maî t r i sée , et c e r t a inemen t de tou te an t iqu i t é , 
chez les Be rbè re s de l 'Atlas sahar ien et des chaînes voisines. 

Que l les q u e soient l eurs or ig ines , les Be rbè re s qu i occupen t les 
mon tagnes d u Te l l sont si n o m b r e u x sur un sol p a u v r e et r e s t r e in t 
qu ' i l s sont cont ra in ts de s ' expat r ie r . C e p h é n o m è n e , si impor tan t en 
Kaby l i e , n ' e s t pas récen t . C o m m e les Savoyards des X V I I I e et X I X e 

s iècles , les Kaby les se f i rent co lpo r t eu r s ou se spéc ia l i sèrent , en vi l le , 
dans cer ta ins mét ie rs . L ' e s so r d é m o g r a p h i q u e consécut i f à la colonisa
t ion p rovoqua l ' a r r ivée massive de montagnards b e r b é r o p h o n e s dans 
les p la ines mises en c u l t u r e et dans les villes. C e m o u v e m e n t aura i t p u 
en t ra îner une sor te de r e c o n q u ê t e l inguis t ique et cu l tu re l le aux d é p e n s 
de l ' a rabe , or il n'en fut rien. Bien au con t ra i r e , le B e r b è r e ar r ivant en 
pays a r abe , qu ' i l soit K a b y l e , Rifain, C h l e u h ou Chaou i ( au ras i en ) , 
abandonne sa l angue et souven t ses c o u t u m e s , tou t en les r e t o u v a n t ai
sémen t lorsqu ' i l r e t o u r n e au pays . 

C e t t e d isponibi l i té des masses b e r b è r e s est d ' au t an t p lus r e m a r q u a 
ble qu ' e l l e s cons t i tuen t la quas i total i té d u p e u p l e m e n t , qu ' e l l e s soient 
arabisées ou non. Par leur v e n u e dans le p la t pays et dans les vi l les , les 
mon tagna rds des zones b e r b é r o p h o n e s , qu i d e m e u r e n t les g rands r é 
servoi rs d é m o g r a p h i q u e s d u M a g h r e b , con t r i buen t à d é v e l o p p e r ce 
p h é n o m è n e paradoxal q u ' e s t l 'arabisat ion de l 'Afr ique d u N o r d . L e s 



Cultures en terrasses dans l'Anti-Atlas, Maroc (Photo G. Camps). 

pays d u M a g h r e b ne cessent de voir la p a r t de sang a rabe , déjà inf ime, 
se r édu i r e à m e s u r e qu ' i l s s 'a rabisent cu l tu re l l emen t et l ingu is t ique-
ment . 

POURQUOI UNE ENCYCLOPÉDIE BERBÈRE? 

L a complex i té des p r o b l è m e s liés à l ' exis tence des popu la t ions be r 
bè re s est tel le q u e les spécial is tes des ques t ions afr icaines, qu ' i l s t r a i 
ten t d u M a g h r e b , d u Sahara , des régions sahél iennes ou du vois inage 
du Ni l , ont le plus grand besoin de disposer d 'un classement méthodique 
des connaissances sur l 'ensemble des populat ions de ces régions. 

C e t t e encyc lopéd ie , ouvrage in te rna t iona l , t en t e de r é p o n d r e à ce 
besoin. Son objet est vaste car elle che rche à saisir , non pas s eu l emen t 
les é léments carac té r i s t iques des popu la t ions b e r b é r o p h o n e s ac tue l les , 
qu i ne sont q u e des g r o u p e s re l iques d ' u n monde écla té , mais de 
m e t t r e en év idence , sous les a p p o r t s successifs , le subs t ra t africain et 
m é d i t e r r a n é e n qu i fut celui des L ibyens de l 'An t iqu i t é , des Be rbè re s 
du M o y e n Âge et de ceux qu i se d isent encore Imazighen . L e lec teur 
c o m p r e n d r a q u e l 'Encyc lopéd ie b e r b è r e ne pu isse en aucune façon se 



confondre ou faire doub le emploi avec l 'Encyc lopéd ie de l ' Is lam qu i 
d e m e u r e l ' i n s t rumen t indispensable dans l ' é tude de tou t pays m u 
sulman. 

Aussi les not ices de l 'Encyc lopéd ie b e r b è r e re la t ive à l 'H i s to i r e m u 
su lmane seront -e l les réd igées assez b r i èvement . Il en sera de m ê m e 
p o u r t ou t e ques t ion re la t ive à l ' I s lam, sauf des manifes ta t ions ou 
p r a t i ques q u i , en raison de leur localisation afr icaine, p e u v e n t pa ra î t r e 
avoir u n e or igine au toch tone . 

L a p a r t faite à l 'H i s to i r e anc ienne et à l 'Archéologie sera p lus im
po r t an t e . O n insis tera davantage sur les t r i b u s , les manifes ta t ions ar t i s 
t iques et re l ig ieuses , l 'organisat ion des r o y au mes anté et pos t - romains 
et l ' é ta t de civil isation q u e sur les pe r sonnages h i s tor iques qu i ont fait 
l 'objet d ' importantes notices dans d 'autres encyclopédies et dictionnaires. 

E n r e m o n t a n t dans le t e m p s , la P ro toh i s to i r e et la P réh i s to i r e , dans 
la m e s u r e où elles a p p o r t e n t leur con t r ibu t ion inégalable à l 'étude des 
or ig ines b e r b è r e s , o c c u p e r o n t nécessa i rement une place impor t an t e 
dans les pages de l 'Encyc lopéd ie . L ' A n t h r o p o b i o l o g i e , de m ê m e , a p 
p o r t e u n concours croissant à la connaissance des popu la t ions b lanches 
de l 'Afr ique ; l 'Encyc lopéd ie b e r b è r e ne pouva i t ignorer ce t appor t . 

M a i s ceux q u ' a u j o u r d ' h u i encore on con t inue à appe le r col lect ive
m e n t les Be rbè re s se d i s t inguen t en p r e m i e r l ieu par leur l a n g u e , ou 
p lus exac tement pa r l eurs pa r l e r s t r ès p roches p a r e n t s en t r e e u x , b ien 
q u e r épa r t i s sur une surface immense . U n e place impor t an t e sera donc 
d o n n é e aux faits l ingu is t iques , à la l i t t é r a tu re ora le , aux éc r i tu res 
l ibyques et aux t if inagh. 

L a technolog ie , les d i f férentes formes d 'a r t i sana t , les t echn iques 
agra i res , l 'o rganisa t ion de l ' e space , l 'habi ta t et d ' u n e maniè re généra le 
t ou t e s les act ivi tés sociales sont au tan t de ques t ions qu i r e l èven t de 
l 'Anthropolog ie . El les cons t i tue ron t avec les monograph ie s consacrées 
aux p r inc ipaux g roupes b e r b é r o p h o n e s u n e p a r t impor t an t e de l 'Ency
c lopédie . 

L 'Encyc lopéd ie be rbè re , telle que nous la concevons , est donc autant 
a n t h r o p o l o g i q u e , au sens l a rge , que p r o p r e m e n t h i s to r ique ou l inguis
t ique . Il s 'agit de p r é s e n t e r et d ' é tud ie r les t ra i ts qu i sous la qualif ica
t ion d iscutable de « b e r b è r e s », ca rac té r i sen t les popu la t ions d u N o r d 
de l 'Afr ique et font leur original i té dans les ensembles m é d i t e r r a n é e n , 
i s lamique e t africain don t elles font in t ég ra lemen t pa r t i e . 

Gabr ie l CAMPS 



NOTE SUR LA TRANSCRIPTION 

D a n s le t ex te de l 'Encyc lopéd ie b e r b è r e seuls se ron t t r ansc r i t s , en 
r e spec t an t les usages les p lus suivis pa r les l inguis tes spécial is tes d u 
b e r b è r e , les n o m s , b e r b è r e s et a rabes , qu i ne sont pas connus hab i tue l 
l emen t sous u n e forme française , souven t t r ès d iscutable ce r t e s mais 
imméd ia t emen t r e ç u e par le p lus grand n o m b r e des l ec teurs ; a insi , on 
p ré fé re ra la forme T o u a r e g à T w a r e g . Il en sera de m ê m e p o u r la p lu 
pa r t des t oponymes . O n écr i ra G h a t , G h a d a m è s , G h a r d a ï a (et non γat, 

γadamès, γardaïa), O r a n (et non W a r a n ) , In Salah (et non Aïn Sala 
qu i est une arabisat ion r é c e n t e ) . O n p ré fé r e r a Achakar à Ašakar , t o u t 
en donnan t ce t t e t ranscr ip t ion en tê te de la no t ice , pa rce q u e ce site est 
connu sous ce t t e nota t ion par les p réh i s to r i ens ; en r e v a n c h e , Ašir , qu i 
in té resse en p r e m i e r l ieu les or ien ta l i s tes , sera t ranscr i t a insi , et non 
sous la forme «Achir» (qui f igurera néanmoins à sa p lace a lphabé t ique 
avec renvoi à Aši r ) . L a m ê m e règ le sera suivie p o u r les noms de p e r 
sonnes de la pé r i ode m u s u l m a n e : on che rche ra A b ū Tašf in e t non 
Abou Tachf in . Q u a n t à c eux de la pé r i ode an t ique on ut i l isera b ien 
e n t e n d u la forme sous laquel le l 'H i s to i r e les a r e t e n u s mais , dans la 
m e s u r e d u poss ib le , on fera conna î t re le n o m l ibyque vér i tab le bien 
q u e passé par le p u n i q u e ; ainsi , Mic ipsa (= M K W S N ) , V e r m i n a 
(= W e r m i n a d ) . 

C e t t e p ré sen t a t i on hé té roc l i te p e u t s u r p r e n d r e les l inguis tes mais 
l 'Encyc lopéd ie b e r b è r e est des t inée à u n t rès la rge pub l i c qu i n ' e s t pas 
toujours informé des règles de notation phonét ique du berbère , celles-
ci é tan t d 'a i l leurs assez n o m b r e u s e s . P o u r la no ta t ion des t e r m e s non 
r eçus en français on s 'a l ignera sur le t ab leau suivant qu i r e s p e c t e les 
usages les p lus suivis dans les é t u d e s b e r b è r e s . 



SYSTEME DE TRANSCRIPTION RETENU 

1 . Voyel les : i u (= « ou » français) 
a 

- la voyel le « n e u t r e » sera no tée : ә 
- la l ongueu r vocal ique sera no tée pa r un t i re t au -dessus de la le t t re 

(ā, ū...) 
- la b r i ève té des voyel les sera no tée pa r la demi - lune su r la voyel le 

(ā, ū...) 
- les t imbres vocaliques centraux et d 'aper ture moyenne seront notés 

conformément aux usages l inguist iques dominants : e (= « é » ) , o... 

2 . S e m i - v o y e l l e s : y (« j » de l 'A.P.I . , « ill » français) 

3. C o n s o n n e s : 

- la spi rant isa t ion sera , si besoin es t , no tée pa r le t rai t sous la lettre 
(t , d...) 

- la pharyngal i sa t ion ( emphase ) sera no t ée pa r le po in t souscr i t 
- la palatal isat ion sera , si besoin es t , no tée pa r une apos t rophe en 

exposan t ( t ’ , g’...) 
- la tens ion (ou « géminat ion ») consonan t ique sera no tée pa r la 

redupl ica t ion du g r a p h è m e 



ENCYCLOPEDIE 
BERBÈRE 

I 
Abadir - Acridophagie 



Bétyle de Carthage (Photo G. Camps). 

Stèle du tophet de Sousse (Photo G. Camps). 

Stèle de Carthage (Photo G. Camps). 



A1. A B A D I R - A B B A D I R 

Divinité portant un nom phénicien qui signifierait « Père tout-puissant ». 
La fortune de ce nom en Afrique peut s'expliquer par le fait qu'en berbère 
l'expression pouvait être également comprise dans un sens très proche « Père 
vivant » (Aba-Idder ou Aba-(I)dir). 

Ce nom cache peut-être celui d'un autre grand dieu du panthéon sémiti
que, d'Orient ou d'Afrique, le même qui à Sigus (Numidie) et à Guelaat-Bou 
Sba (Africa proconsularis) est nommé Baliddir*. 

Mais Abadir désigne aussi un bétyle * et devient presque un nom commun 
que cite plusieurs fois le grammairien Priscien de Caesarée qui précise (VI, 
45) que ce fut le nom de la pierre que Saturne avala à la place de Jupiter 
nouveau-né. Carthage a livré plusieurs bétyles anthropomorphes. Les idoles à 
tête de chouette de Tabelbalet* (Sahara central) en sont aussi de bons exem
ples. Les bétyles sont fréquemment représentés sur les stèles puniques ou 
d'influence punique sous forme de petits obélisques groupés par 3 ou par 5 (stèle 
d'Hadrumète en Byzacène et de l 'Oued el Agial, au Fezzan). A Hadrumète un 
bétyle est représenté sur un trône. 

A l 'époque romaine le culte d'Abadir est attesté par une dédicace de Zuc-
chabar (Miliana) en Maurétanie Césarienne. 

C.I.L. VIII , 21481 : ABBADIRI SANCTO C V L T O / RES IVNORES / SVIS SVMITIS 

/ ARAM C O N S T I T V / PRO... 

A Abbadir Saint, les « Jeunes Desservants » ont élevé cet autel de leurs 
propres deniers pour (le salut de l 'empereur . . . ) . 

Les Cultores Junores appartenaient à une association de Juvenes comme il 
en existait dans la plupart des colonies et municipes. Cette inscription montre 
bien qu'à Zucchabar Abadir (ou Abbadir) était reconnu comme une divinité 
nettement différenciée. 

Dans une réponse à un certain Maximus de Madaure, Saint Augustin nous 
apprend que de son temps encore les « Abbadires » étaient placés au rang des 
divinités par les Africains (Epitr. XVII , 2). Ce pluriel convient assez bien aux 
bétyles représentés en nombre impair sur les stèles de Byzacène et de Libye. 
On sait que la litholâtrie qui n'est pas complètement disparue dans les cam
pagnes nord-africaines a des origines très anciennes. Le culte des « Abbadires » 
mentionné par St-Augustin ne devait pas être très différent de la vénération 
que portaient les femmes touarègues aux idoles préhistoriques qu'elles fussent 
anthropomorphes comme à Tabelbalet, ou zoomorphes ou aniconiques comme 
à Tazrouk. 

G . C A M P S 



A2. A B A D I T E S (voir Ibadites) 

A3 . ABALESSA 

Village de l'Ahaggar situé à environ 80 km à l'est de Tamanrasset, sur les 
rives de l'oued Itaγas, confluent des oueds Ti t et Outoul qui devient Amded, 
lequel se jette dans l'oued Tamanrasset. 

C'est l'un des plus anciens et des plus importants centres de culture avec 
Idélès et Tazrouk, depuis la mise en culture des terres de l'Ahaggar à la fin du 
X I X e siècle. Bien que l'histoire orale n'ait point gardé de relations précises 
sur le passé de cette région, il semble bien qu'Abalessa, comme Silet et Ti t , 
ait subi des tentatives d'organisation sociale et agricole bien avant le X I X e 

siècle. Le tombeau de Tin-Hinān,* ancêtre féminin que se donnent les suze
rains de l'Ahaggar, à 2 km au sud-est de l'agglomération actuelle, a rendu cé
lèbre le nom d'Abalessa qui veut dire « lieu cultivable » en berbère. 

Abalessa a certainement joué un rôle appréciable de relais caravanier du
rant le Moyen Age africain. Situé en terrain facile d'accès, à distance de 
l'Atakor, de climat sec et chaud, pourvu d'eaux permanentes et de végétaux 
assurant de l'ombre et du bois pour les hommes, des pâturages pour les ani
maux, Abalessa fut une étape importante sur les itinéraires Ouargla-In-Salah-
Agadez, In-Salah-Silet-Adrar des Iforas-Gao-Tombouctou, Ghât-erg Admer, 
Adrar Anahef-Silet-Adrar des Iforas (Lhote 1955 : 356). Ces transactions ne 
manquaient pas d'enrichir le pays et ceux qui le contrôlaient. Les troupeaux 
de moutons qui remontent à pied parfois encore du Mali, font étape dans la 
région d'Abalessa après la dure traversée Tin-Zawaten-Silet, particulièrement 
aride. 

C'est probablement la position stratégique d'Abalessa qui a valu un décou
page territorial ancien dans sa région entre les Taytoq et les Kel γela et aussi 
leur concurrence au niveau de la mise en culture des terrasses arrosées par des 
drains. La proximité permanente des suzerains a entraîné, comme à Tazrouk, 
une forte concentration d'esclaves orientés vers l'agriculture par les Kel γela 
et les Taytoq. Auprès de ceux-ci travaillaient aussi des Iklan en Tawsit (clan 
vassal des Kel γela) et des khammès des Dag γali. 

Abalessa en 1968 (Photo G. Camps). 



Abalessa. Puits à traction animale. Le crâne d'âne accroché à l'un des montants a une 
fonction prophylactique (Photo G. Camps). 

En 1938 Abalessa comptait 500 personnes dont 12 familles d'artisans lo
caux, 80 ha de terres cultivées arrosées par 11 drains. Les 117 palmiers en 
rapport sur 271, donnaient environ 6 000 kg de dattes de variété tegaza (Flo-
rimond, 1938). 

C'est près d'Abalessa qu'ont séjourné longtemps les amenūkal Akhamuk ag 
Ihemma, Bey ag Akhamuk son fils (à Tiffert Tiwulawalen jusqu'à son décès en 
1975) et le chef des Taytoq jusqu'en 1912. C'est aussi près d'Abalessa que se 
situait d'une façon permanente un maître coranique (qui éduquait les enfants 
du campement de l'amenūkal) et à quelques kilomètres de là une confrérie re
ligieuse (Tidjanya) à Ennedid (Daymuli) créée à la fin du X I X e siècle par un 
šerif d'In-Salah : Mulay Abdallah. 

Depuis l 'indépendance de l'Algérie, Abalessa a bénéficié, comme tout l'A-
haggar, du plan de développement et d'assistance spécifique aux territoires sa
hariens : écoles, hôpital, bureau de postes, gendarmerie, transports publics, 
coopératives agricoles avec moto-pompes, moulin coopératif, magasin de ven
te de produits alimentaires à des prix conventionnés, constructions de maisons 
d'accueil pour les nomades, etc. Toute cette infrastructure, en relation aussi 
avec l'animation créée par les chantiers de recherches minières de la région, 
fait de ce village et de ses satellites (Iglène, Tiffert, Ennedid), un ensemble 
régional attractif, animé et contrôlé par Tamanrasset, siège de la Wilaya. 
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A4. A B A N N A E (ou ABANNI ?) 

Tribu mentionnée par Ammien Marcellin (XXIX, 5, 37). Vers 375 de 
notre ère, elle prit part contre Rome à l'insurrection de Firmus, avec une tribu 
voisine, les Caprarienses, situés dans les montagnes qui portaient leur nom 
(Ammien, XXIX, 5, 34). Après les avoir vaincus, Théodose l'Ancien semble 
s'être dirigé vers Auzia (Aumale). Ch. Courtois (Les Vandales et l'Afrique, Pa
ris, 1955, p. 120) a proposé d'identifier les monts Caprarienses avec ceux du 
Hodna. Mais d'après Ammien, Abannae et Caprarienses étaient proches des 
Ethiopiens. Aussi St. Gsell (Observations géographiques sur la révolte de Fir
mus, dans R.S.A.C., XXXVI , 1903, pp. 39-40) a-t-il supposé que les Aban
nae vivaient aux abords de l'Atlas saharien, beaucoup plus au sud que les 
monts du Hodna. Un passage de Claudien (Panégyrique du IVe consulat 
d'Honorius, v. 34-35), quelle qu'en soit l'emphase poétique, semble confirmer 
cette localisation plus méridionale, puisqu'il nous apprend que le comte Théo
dose parcourut les déserts de l'Ethiopie et parvint pour la première fois à 
ceinturer l'Atlas d'unités militaires. 

Il faut peut-être rapprocher le nom de la tribu, cité par Ammien au dat. 
abl. pl. (Abannis), du cognomen d'homme Abana (CIL, 28045) attesté à 
Aquae Caesaris (Youks, à l'ouest de Tébessa). Il est douteux, par ailleurs, 
que « l 'Abenna* gens » de Julius Honorius (Cosm., A 48) soit la même popu
lation. 

Ch. Tissot (Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, Paris, 
1884, I, p. 465) voit dans les modernes Aït-Abenn de la région de M ' sila les 
descendants des Abannae. 

BIBLIOGRAPHIE 
Art. Abanni, dans. P.W., R.E., I. 1 (J. Schmidt, 1893), col. 13. 

J. D E S A N G E S 

A5. ABANKŌR 

Dans tout le Sahara central, en zone montagneuse, la nappe phréatique des 
oueds est souvent très proche du sol. En creusant rapidement le sol sableux de 
quelques centimètres à moins d'un mètre de profondeur, on obtient un trou 
d'eau pour abreuver les hommes et les animaux, que les Imoûhar appellent 
abankōr (plu. ibenkār) et les arabophones tilmas. Dès que cette eau est pol
luée par les poussières, les urines et déjections d'animaux, on creuse à côté 
un autre abankōr qui fournit une eau claire et pure. Les ânes ensauvagés, les 
antilopes savent creuser avec leurs pattes avant la surface du sol pour attein
dre l'eau et s'abreuver en l'absence de vasques d'eau naturelles. Ces trous sont 
aussi des abankōr. 

BIBLIOGRAPHIE 
F O U C A U L D P. de. Dictionnaire Touareg-Français. Paris, 1952, Imprimerie Nationale 
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différents trous à eau. 
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A6. ABARITANA ou AVARITANA PROVINCIA 

Victor de Vita, I, 13 (dans Mon. Germ. Hist., auct. ant., I I I /1 , éd. C. 
Halm, Berlin, 1879, p. 4) nous apprend qu'en 442, Geiséric attribua à son ar
mée la Zeugitane ou Proconsulaire, se réservant la Byzacène, l'Abaritana et 
la Gétulie, ainsi qu 'une partie de la Numidie (sibi Byzacenam, Abaritanam 
atque Getuliam et partem Numidiae reservavit). Cette phrase nous interdit de 
considérer l'Abaritana comme une partie de la Proconsulaire, de la Byzacène 
ou de la Numidie (en un sens que la mention de la Gétulie restreint à la Nu
midie de Cirta peut-être augmentée du nord de la Numidie d 'Hippone). L ' A -
baritana n'est pas non plus la Gétulie, mais l'emploi de la conjonction atque à 
l'intérieur de l'énumération pourrait la lier plus étroitement à celle-ci. Si l'on 
en croit la Table de Peutinger, segm. IV, 2-5, la Gétulie commençait au sud 
(c'est-à-dire en réalité au sud-ouest) d'une ligne Gadiaufala (Ksar Sbahi) -
Theveste (Tebessa). Plus à l'ouest, sa limite septentrionale ne devait pas être 
très au sud de Cirta, d'après des indications de Salluste, Jug., CIII , 4, et du 
Bell. Afr., XXV, 2 (cf. J. Gascou, Le cognomen Gaetulus, Gaetulicus en 
Afrique romaine, dans M.E.F.R., LXXXII , 1970, p. 732-734). L'Abaritana 
pourrait être une partie reculée de la Gétulie, si l'on prend en considération 
un autre témoignage qu'on peut dater de la décennie 445/455, soit une tren
taine d'années avant la rédaction de l'Historia persecutionis de Victor de Vita, 
celui du Liber Promissionum, III , 45 (dans Opera Quoduultdeo Carthaginiensi 
episcopo tributa, éd. R. Braun. Corpus Christ., series Latina, LX, Turnholt , 
1976, p. 186). L'auteur de ce livre, sans doute Quoduultdeus de Carthage, en 
vient à dire : « J'ai vu moi-même aussi dans un coin de la province avaritaine 
(in quadam parte Avaritanae provinciae), tirer de grottes et de cavernes d'an
tiques idoles qui y avaient été cachées, de sorte que toute cette ville (omnis 
illa.. . civitas) avec son clergé était sous le coup d'un parjure sacrilège». Il ap
paraît donc que le christianisme a été tardivement introduit dans cette province 
et qu'en tout cas, le paganisme était encore dominant au début du V e siècle 
(cf. R. Braun, Un témoignage littéraire méconnu sur l'Abaritana provincia, 
dans Rev. Afr., CIII , 1959, p. 116); d'autre part, la mention d'une civitas, 
comme l'a déjà remarqué R. Braun, suggère fortement que la dite province a 
tiré son nom de celui d'une ville. 

D'autres mentions vraies ou supposées de l'adjectif ethnique sont à pren
dre en considération. Y a-t-il beaucoup à tirer de l'indication de Pline l'An
cien, H.N., XVI, 172, selon laquelle « le roseau le plus renommé pour fabri
quer des ustensiles de pêche est le roseau abaritain en Afrique »? Contraire
ment à Chr. Courtois (Victor de Vita et son œuvre, Alger, 1954, p. 36, n. 101), 
nous ne croyons pas que la mention de roseaux nous impose de localiser 
l'Abaritana provincia à p rox imi té de la mer , au delà de la Byzacène . Ces 
roseaux pouvaient en effet provenir d'une région de l'intérieur. Quant à 
l'existence, souvent affirmée, d'un évêché Abaritanus en Proconsulaire (cf. J. 
Mesnage, L'Afrique chrétienne, Paris, 1912, p. 174), il est permis d'en douter. 
En effet, on est bien tenté de penser que Félix Abaritanus, mentionné en 
second parmi les évêques de Proconsulaire et signalé en exil par la Notitia 
provinciarum et civitatum Africae (dans M.G.H. a. a., I I I /1 , p. 63), ne fait 
qu 'un avec Félix Abbiritanus exilé par Hunéric à la même époque, à en croire 
Victor de Vita, I I , 26 (ibid., p. 19). Il serait tout à fait curieux que Félix 
Abaritanus et Félix Abbiritanus ayant été tous les deux exilés par Hunéric à la 
même époque, un seul d'entre eux fût mentionné dans la Notitia, et seul 
l'autre par Victor de Vita. On s'accorde donc à croire qu'il n'y a eu qu 'un seul 
évêque en cause, Félix Abbiritanus (Chr. Courtois, ibid., p. 46, n. 159; A. 
Mandouze, Prosopographie de l'Afrique chrétienne, Paris, 1982, art. Felix 6 1 , 



p. 432-433). Il faut à notre avis, rayer le siège épiscopal d'une hypothétique 
Abaris de Proconsulaire qu'aucun autre témoignage n'atteste. En tout état de 
cause, nous savons que l'Abaritana est opposée à la Proconsulaire par Victor 
de Vita. 

L. Schmidt (Geschichte der Wandalen, Leipzig, 1942 2 , p. 71) a voulu loca
liser l'Abaritana en Maurétanie «Gaditaine», parce que, selon le Géographe 
de Ravenne (I , 3; III , 11 deux fois), cette région (qui est celle de Ceuta) était 
appelée par les indigènes Abrida. Mais Chr. Courtois, op. l, p. 36, n. 101, a 
fait remarquer que le mot abrida est un nom commun qui signifie dans cer
tains dialectes berbères «passage». Or, à supposer qu'il y ait un rapport effec
tif entre Abaritana et abrida, plus d'une contrée pourrait être qualifiée de 
«passage». Quelle que soit l 'aptitude particulière de la bordure africaine du 
détroit de Gibraltar à recevoir un tel surnom, l'hypothèse de L. Schmidt est 
inacceptable, car Geiséric ne s'est assurément pas réservé la lointaine région 
du détroit de Gibraltar, alors qu'il ne possédait ni la Sitifienne, ni la Césarienne. 
A juste titre donc, Chr. Courtois a considéré le problème comme toujours 
ouvert. Il a proposé (ibid.) de localiser l'Abaritana provincia au sud de Ma-
reth, dans la partie côtière de la Tripolitaine (au sens antique) occidentale. 
Mais le Liber promissionum mentionne le pays comme encore très païen au dé
but du V e siècle; or Girba (dans l'île de Djerba, voisine de Mareth) possédait 
un évêque depuis au moins 256 de notre ère (cf. J. Mesnage, L'Afrique chré
tienne, p. 56; J.-L. Maier, L'épiscopat de l'Afrique romaine, vandale et byzan
tine, Rome-Neuchâtel, 1973, p. 147 et 365-366). D'autre part et surtout, pour 
Victor de Vita (III , 42-45, op. cit., p. 51) la Tamallumensis civitas, en quoi il 
faut reconnaître Turris Tamalleni (Telmine) à l'est du Djerid, était dans le 
voisinage de la Tripolitaine. Il est dès lors difficile d'admettre que l'Abaritana 
ait été mentionnée par Victor de Vita dans le partage du royaume de Geiséric, 
sans que le fût la Tripolitaine, à laquelle elle se fût en quelque sorte subs
tituée. 

Une stèle inscrite de Timgad, très sommairement publiée en 1911 par A. 
Ballu (B.A.C., 1911, p. 131) et sur laquelle J. Gascou et M. Janon ont aima
blement attiré notre attention, mentionne un couple résidant in vicu (= in 
vico) Abaris (toponyme non décliné). L'inscription peut être datée, par la pa
léographie et surtout par la coiffure de la femme représentée sur la stèle, de la 
fin du second siècle de notre ère (cf. J. Desanges, Le uicus Abaris et l 'Abari
tana prouincia, dans B.A.C., 1981 B, à paraître). On constate donc qu'il y 
avait à cette époque un vicus Abaris dans la région de Timgad, comme il y 
avait un vicus Aureli sur la voie de Thamugadi (Timgad) à Theveste (Tebessa) 
d'après la Table de Peutinger (segm. III , 5). Cette inscription conforte quelque 
peu l'hypothèse formulée jadis (cf. Byzantion, XXXIII , 1963, p. 54-55) que 
l'Abaritana est la partie de la Gétulie qui correspond au massif de l'Aurès. 
On sait que ce massif fut occupé par les Vandales peu après leur arrivée en 
Afrique selon Procope (De Aed., VI, 7, 6). Par la suite, ils en furent chassés 
par les Maures. On peut supposer que le vicus Abaris devenu civitas donna à 
cette époque son nom à toute la région que les Vandales nommèrent Abaritana 
provincia, de façon quelque peu abusive, mais qui étonnera moins si l'on consi
dère qu'en 419, l'Eglise d'Afrique évoquait une Arzugitana provincia confondue 
avec la Byzacène (cf. infra, art. Arzuges). On remarquera qu'Ibn Khurradâdh-
bih (Description du Maghreb et de l'Europe au IIIe = IXe siècle, éd. M. Hadj 
Sadok, Alger, 1949, p. 11) nomme Awāris le massif de l'Aurès qu'un texte pa
rallèle d'Ibn al-Faqīh a l -Hamadhānī (ibid., p. 33) nomme Awrās, forme cou
rante de l'oronyme chez les géographes arabes. S'il ne s'agit pas là d'une op
position à valeur morphologique propre à la langue arabe (Awāris, corrigé en 
Awārīs, pourrait être un « pluriel de pluriel » par rapport à Awrās), on serait 



tenté de rapprocher Awāris d 'Avaritana (Liber promissionum) et Awrās du 
surnom ou sobriquet Aurasius (C.I.L., VIII , 2476, à 16 km au sud-est de 
Lambèse), Aurassius (C.I.L., 2848, Lambèse) ou Aurasus (C.I.L., 2626, a, 
16, Lambèse, sous l 'empereur Valérien) et de l 'oronyme, attesté seulement au 
V e siècle, Aύράσιov (Procope, passim) et, sous forme d'adjectif, Aurasitana 
(Corippus, Joh., II , 149). 

J. D E S A N G E S 

Abar i tana /Abar i s <—> Awar i s /Awras ? 

L'hypothèse évoquée par J. D E S A N G E S d'un lien entre Abaritana/Aba
ris et Awaris/Awras (Aurès) n'est pas incompatible avec les correspondances 
phonétiques que l'on peut entrevoir entre libyque et berbère moderne. 

Certains indices permettent en effet d'envisager une correspondance par
tielle libyque / b / (ou /b/, noté «b» en latin?) <—» berbère / w / - / u / , no-
tament en position implosive: 
LIBYQUE « B E R B È R E » 

T B G G * T W G G A Tugga 
RNB «vaincre» *RNW mu 
GZB *GZW age , « garder » 

La forme latine Micipsa (libyque MKWSN) est probablement un témoi
gnage complémentaire de cette correspondance et de son caractère partiel: 
certaines formes du libyque avaient (déjà) / w / en face de / b / - /b/. 

Ce type de correspondances est du reste encore bien attesté à l 'heure 
actuelle entre le parler de Ghadames (/b/) et le reste du berbère ( / w / - / u / ) : 

GHADAMES « BERBÈRE » 

rneB « vaincre » rnu 

S. C H A K E R 

A7. A B A T U L 

Dans son dictionnaire Touareg-Français (Impr. Nat., 1951, p. 110), le Père 
de Foucauld donne pour abatoul, pl. ibtal, l'explication suivante: se dit de tout 
trou dans le sol, quelles que soient sa forme et ses dimensions, cuvette natu
relle, dépression de terrain, bas-fond. Suivent une série de formes dérivées: 
ebtel, sebtel, bâttel, sâbtâl, batal, asebtel, betelbetel, tibtelbetîl, abtelbetel, qui se 
rapportent au fait de mettre dans un trou et de cuire sous la cendre. 

Si, depuis un certain nombre d'années, les Touaregs du Hoggar ont adopté 
la coutume de préparer des moutons en méchoui, cela au contact des Euro
péens de Tamanrasset, des militaires et commerçants Chaambas installés dans 
la même localité, ils ne pratiquaient antérieurement que deux formes de cuis
son de la viande: la cuisson à l'étouffée, qui était le fait des hommes, et la 
cuisson bouillie, qui était celui des femmes. Ce sont les deux formes de cuis
son utilisées par chacun des sexes et décrites par Levi-Strauss dans «Le cuit, 
le cru et le pourri», qui semblent donc avoir une aire d'emploi considérable. 
Mais le «rôti» n'existe pratiquement pas chez les Touaregs, ni chez ceux du 



Abatul à Amekni (Ahaggar). Ces jeunes bergers se sont contentés de jeter sur la braise 
un jeune chevreau non dépouillé (Photo M. Gast). 

Hoggar, ni chez ceux de la zone sahélienne, car les abats, c'est-à-dire le foie, 
le coeur et les rognons, sont jetés dans la cendre chaude et non grillés comme 
le « medfou » des Arabes. 

Lorsqu'en 1929, l'aménokal Akhamouk ag Ihéma maria ses deux filles, Blat-
ta et Fatti , une grande fête fut organisée près de l'Akarakar, à laquelle de 
nombreuses personnes furent invitées. Deux chamelons avaient été égorgés 
pendant que des serviteurs, qui avaient creusé deux grandes cuvettes dans la 
terre, attisaient les feux pour obtenir des braises. Les chamelons, une fois vi
dés de leurs entrailles, furent ouverts en deux et déposés sur des nattes. Les 
braises une fois formées, légèrement refroidies et rassemblées sur le côté de la 
cuvette, on déposa les chamelons, parties ouvertes contre le sol, que l'on re
couvrit de cendres chaudes, puis de braises. On les retourna à deux reprises et 
la cuisson demanda deux heures environ. 

Dans des repas moins somptueux, les chamelons sont remplacés par des 
moutons, voire des chevreaux. 

Quant aux entrailles, qui sont laissées aux serviteurs, elles sont mises à cuire 
au court-bouillon dans une marmite, après avoir été lavées à l'eau. Il arrive 
que des entrailles de mouton ou de chèvre soient cuites dans l'estomac de l'a
nimal à l'aide de pierres chauffées que l'on place à l'intérieur, mais cette for-



mule est surtout utilisée pour les bêtes de chasse: antilopes, gazelles, mou
flons. Au Hoggar et au Tassili-n-Ajjer, où le gibier est peu abondant, la chasse 
est souvent individuelle; les ressources en viande étant généralement parcimo
nieuses, l 'heureux chasseur distribue le plus souvent des morceaux de son gi
bier aux femmes de son campement, qui les cuisent au court-bouillon. Parfois, 
la chasse se pratique par petites équipes d'hommes qui quittent leur cam
pement pour plusieurs semaines; ils emportent alors un faible ravitaillement 
et, si possible, une chamelle donnant encore du lait. Ils chassent au piège, soit 
à pointes radiaires, soit à arbalète. Les pièges, au nombre de vingt à trente, 
sont placés sous les tamaris ou sur les petites pistes tracées par les gazelles qui 
vont d'un arbre à l'autre pour brouter les feuilles. Au matin, les chasseurs re
lèvent leurs pièges, égorgent les gazelles prises et les ramènent à leur bivouac, 
généralement installé sous un épineux. Ils creusent une cuvette dans le sol, 
allument un feu pour faire de la braise et, lorsque celle-ci est faite, y jettent le 
foie, le coeur et les rognons, puis placent la tête sous la cendre chaude. Après 
avoir mis les intestins dans un plat en cuivre, tamennast, et les avoir coupés en 
morceaux d'un mètre environ, l'un des chasseurs les vide systématiquement; il 
prend l'un des morceaux par un bout, fait pression dessus de l'autre main, 
qu'il fait glisser sur toute la longueur pour en faire sortir toute la matière inté
rieure; on y trouve des feuilles de tamaris non digérées et, dans le côlon, des 
matières fécales. Ce nettoyage rudimentaire se fait sans eau, car ces chasseurs 
s'installent souvent loin des puits où ils ne se rendent que tous les trois ou 
quatre jours pour y faire provision d'eau. 

L'estomac de la bête a été vidé de la même façon et placé sur des morceaux 
de bois mort qui serviront, ultérieurement, à alimenter le feu. Les morceaux 
d'intestin sont alors coupés en petits morceaux de 6 à 7 cm environ, puis in
troduits dans l'estomac qui, en fin d'opération, se trouvera pratiquement 
plein. Les tendons d'une patte de gazelle, découpés en petites lanières servi
ront à ficeler les deux ouvertures de l'estomac. Mais avant cette opération, on 
aura mis à chauffer des galets dans les braises, puis, à l'aide du trépied à mar
mite isefrag, servant de pincettes, on les introduit un à un, au milieu des mor
ceaux d'intestin. Les deux ouvertures une fois ligaturées, l'estomac ayant re
pris sa forme normale est déposé parmi les cendres chaudes, mais non sur des 
braises qui le carboniseraient. On le déplace à plusieurs reprises pour que ses 
parois se trouvent à tour de rôle au contact de la cendre chaude, dont on le re
couvre au besoin. Après une demi-heure de cuisson environ, il est ouvert d'un 
coup de couteau, et les assistants se restaurent copieusement. Cette formule 
de cuisson a l'avantage de se pratiquer sans marmite et sans eau; elle est donc 
idéale pour les nomades qui voyagent avec le minimum de bagages. 

Quant aux corps des gazelles tuées, ils sont ouverts en deux et mis à sécher 
entre les branches des arbres. Réduits en volume, ils seront empilés les uns 
sur les autres et rapportés au campement, où ils constitueront la réserve de 
viande pour plusieurs mois. 

Le système de l'abatul est aussi utilisé par les enfants pour cuire les lézards 
uromastix, les gerboises et les petits rongeurs, télout (Gundi ctenodactylus), 
qu'ils capturent tout en gardant les chèvres au pâturage. 
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A8. ABBAR 

Cité royale du Tafilalet (Maroc), connue par des mémoires de voyageurs 
dont les plus anciens datent des règnes des sultans chérifiens ‘Abd er-
Rahmane ben Hišam (1822-1859) et Sidi Mohammed ben ‘Abd er-Rahmane 
(1859-1873). Les Šorfa possèdent à cette époque un grand nombre de ksour 
dans le Tafilalet dont le plus important est Abbar. C'est une possession du 
sultan qui y entrepose son trésor privé et y loge une partie de sa famille sous 
la garde de 500 esclaves noirs. 

Les ruines d'Abbar furent retrouvées par D. Jacques-Meunié en 1954. Elle 
reconnut trois ensembles distincts, situés à 2 km à l'est-sud-est de Rissani, le 
centre administratif du Tafilalet, lui-même établi en bordure des ruines de 
l'antique Sijilmassa. Ce sont Abbar el-Makhzen, Abbar Moulay el-Mahdi et 
Abbar Moulay es-Serif. Abbar el-Makhzen est entouré d'une première 
enceinte en pisé, irrégulière, qui délimite une superficie de 5 ha. L'entrée est 
constituée d'un corps quadrangulaire construit en pierres sur les deux-tiers 
inférieurs ; la porte extérieure s'ouvre sur une galerie en angle droit qui 
donne sur une autre porte intérieure. Ces deux portes possèdent un décor 
mouluré encadrant un arc outre-passé. A l'intérieur, la Kasba est elle-même 
entourée d'une enceinte régulière de plan rectangulaire. L'entrée, située au 
nord, est flanquée de deux tours carrées, chacune des courtines possède éga
lement deux tours et chaque angle en est muni d'une. L'entrée porte un dé
cor de briques cuites et de plâtre alors que les tours qui la protègent, plus an
ciennes, sont ornées de motifs géométriques en chevrons faits de briques 
crues, décor très commun dans tous les ksour du Maroc méridional. 

A l'intérieur de la Kasba, une mosquée, un grand et un petit palais, un 
pavillon ont été reconnus parmi d'autres monuments ruinés. Sur la porte du 
grand palais une inscription mutilée permet de dater sa restauration entre 
1786 et 1883. Cette restauration serait l'oeuvre de Moulay ‘Abd er-Rahmane 
dans le premier tiers du X I X e siècle, époque à laquelle se rapporte assez bien 
le décor des portes de la Kasba et de l'enceinte. 

La date de la fondation d'Abbar est inconnue ; elle doit remonter au X V I e 

siècle alors que se développe la puissance des Sorfa alaouites. Elle connaît une 
longue décadence au X V I I I e siècle puis un renouveau peu durable au début 
du X I X e siècle et de nouveau la déchéance puis la ruine à la fin de ce même 
siècle. 
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E. B. 

A9. ‘ A B D - A L L Ā H B E N YĀS ĪN AL-GAZŪL Ī 

« Fondateur de la dynastie almoravide et un des trois principaux apôtres de 
l'Islam au Maghreb, avec Sidi ‘Ukba et Moulay Idrīs I e r », selon ‘Abd-Allāh 
Gannūn, dans ses « Célébrités Marocaines. » 

Vers 1040, le chef de la confédération des Sinhādja, chameliers du Sahara 
occidental, Y a h i ā b. Ibrahim, fit le pèlerinage à La Mecque et, durant son 
long voyage, constata avec peine dans quelle médiocrité religieuse vivaient ses 
contribules. 

A son retour, sur les conseils de l'illustre savant A b ū ‘Imrān al-Fāsī, il s'a-



Tombeau de Sidi ‘Abd Allah moul 1-Gara (oued Korifla, Maroc), d'après Benachenou. 

dressa à Waggāg, maître d'école à Melkis, sur le Ziz, dans le royaume zénète 
de Sidjilmassa et lui demanda de désigner un de ses disciples pour apporter la 
bonne parole au désert. 

‘Abd-Allāh ben Yāsīn, pieux, savant, rigoriste, de la tribu inhādjienne des 
Gazzūla*, fut le seul à accepter de partir pour le Sahara atlantique où, dès son 
arrivée, il prêcha l'observance absolue des règles de l'Islam malékite. Si les 
Sinhādja au voile, acceptèrent très volontiers d'élargir leurs maigres connais
sances religieuses et par là même, de mieux parler arabe, ils se montrèrent re
belles à la réforme radicale des moeurs que voulait leur imposer très bru
talement ‘Abd-Allāh b. Yāsin et d'autant plus vivement, que celui-ci était loin 
de prêcher l'exemple. Tout en affichant le respect des règles formelles d'une 
stricte moralité, il n'en menait pas moins une vie qui les contredisait, si bien 
que, à la mort de Ya iā b. Ibrāhīm, le nouveau chef de la Confédération, Ya

iā b. ‘Umar, ne put empêcher ses contribules de piller la maison du réforma
teur et de le chasser. ‘Abd-Allāh se réfugia alors, en compagnie de Ya iā b. 
‘Umar et du frère de celui-ci, A b ū Bakr, dans le ribāt saharien de Nā’ (ou 



dans une île sur le bord de l'Océan, d'après d'autres) pour y vivre dans l'ascé
tisme. ‘Abd-Allāh gardait les pouvoirs de l'imām, la direction de la guerre 
sainte, la perception de l'impôt coranique et, au besoin, infligeait des correc
tions corporelles, même aux chefs militaires. Le grand mouvement des « gens 
du ribāt », des Murābitīn, c'est-à-dire des Almoravides*, était parti vers son 
destin. 

De succès en succès, ceux-ci, après avoir soumis les tribus du désert à leur 
obédience, s'engagèrent dans la conquête de Sidjilmassa et de la lisière sud de 
l'Atlas marocain, puis, toujours sous la direction de leur chef religieux, ils en
tamèrent la conquête du Maroc et la lutte contre les hérétiques Baraghwā a. 
En combattant contre ceux-ci (450/1068), le chef des Almoravides reçut de 
graves blessures qui bientôt entraînèrent sa mort. Il fut enterré près de Rabat, 
sur les bords de l'oued Korifla où son tombeau est toujours vénéré par les 
descendants de la tribu Zu’ayr (Zaër), sous le nom de Sidi ‘Abd-Allāh moul 
l-Gâra. 
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G. D E V E R D U N 

A10. ‘ A B D AL-MU’MIN fils de ‘Al ī , fils de ‘Alw ī , fils de Ya‘lā 
a l - K ū m ī Abū Mu a m m a d 

On ignore la date de la naissance de ‘Abd al-Mu'min, mais on sait qu'il vit 
le jour à Tāġrā, village des environs de Nédroma, en Algérie (ou peut-être 
nom d'une montagne qui séparait Nédroma de Hunayn), vers la fin du 
V e / X I e siècle. Il appartenait à la famille des Kūmiya (de la confédération 
des Zanāta). Très tôt, le jeune homme allait révéler d'excellentes disposi
tions pour les études. De taille moyenne, il est musclé, robuste, son teint est 
clair et ses traits réguliers. Il s'exprime avec aisance. Son oncle Y a ‘ l ū décide 
alors de l'aider à poursuivre des études dont on ignore la valeur, et il l'accom
pagnera dans son voyage en direction de l 'Orient, en quête de science. Cette 
expédition ne dépassera pas Bougie où la rencontre avec Ibn Tūmart* décidera 
de son sort. Il n'est pas sans intérêt de noter que le futur M a h d ī des Almoha-
des, qui se pose déjà en réformateur, avait, quelques années auparavant, pris 
la route de l 'Orient exactement dans les mêmes dispositions d'esprit que son 
nouveau disciple. Depuis son départ de sa montagne natale du Haut Atlas, le 
masmūdien avait beaucoup appris auprès des maîtres à penser de Bagdad, du 
Caire, peut-être aussi de Damas, et il revenait de son long périple la tête bien 
pleine sans doute, mais surtout le coeur pur, plein d'un enthousiasme juvéni
le, décidé à répandre autour de lui la Vérité, à combattre l 'erreur et à imposer 
à ses coréligionnaires les principes d'un islam rénové, scrupuleusement atta
ché à l'unicité d'Allah. Son voyage de retour s'effectuait en étapes plus ou 
moins longues, jalonnées d'exploits retentissants assez significatifs de ses fu
tures intentions. A Bougie, en milieu berbère toujours attentif aux échos ve
nus d'Orient, toujours prêt à y trouver des éléments de querelle susceptibles 
de secouer le joug du pouvoir établi, le «Faqih du Sus» trouvait, à n'en pas 



Nedroma. ‘Abd el Mumin naquit à Tagra, village proche de Nedroma (Photo 
G. Camps). 

douter, un écho favorable et il est probable que ses paroles éveillaient des 
sentiments qui ne demandaient qu'à s'exprimer. Pourtant, la rudesse du réfor
mateur trop zélé qui s'exprimait dans la cité par des actions brutales, lui avait 
valu quelques ennuis et avait amené les dirigeants ammādides à l 'expulser, 
l'obligeant à se réfugier à Mallala, un faubourg, où il poursuivait dans une 
mosquée sa mission de propagande. C'est là que , en 511/1117, il devait re
cevoir le jeune ‘Abd al-Mu’min. Les deux personnages étaient faits pour 
s'entendre. On peut penser que , d'emblée, le neveu de Y a ‘ l ū fut conquis et 
littéralement subjugué. Il résolut alors de se joindre au petit groupe d'adeptes, 
presque tous contribules du Maître, et de s'attacher, comme eux, aux pas du 
futur Mahdī. 

On connaît la suite de ce voyage marqué par de nombreux incidents de rue 
provoqués par la farouche intransigeance de Ibn Tūmart . Tour à tour, Tlem-
cen, Nédroma, Taza, Fès, Melknès, Marrakech enfin, furent le théâtre de ses 
sermons et de ses exploits spectaculaires assortis d'expulsions la plupart du 
temps. Pourtant, en dépit de ces incidents, sans doute consciemment provo
qués, la doctrine de l'unitarisme faisait son chemin et gagnait à sa cause de 
nombreux adeptes. Partout le grain était semé qui ne tarderait pas à germer et 
à lever. 

Ibn Tūmart avait jugé d'emblée les qualités de son disciple et il lui avait 
accordé très tôt un ordre de préséance à côté des grands chefs masmūdiens; 
mieux encore, on peut dire qu'il l 'adoptera en réussissant à l 'intégrer à sa pro
pre tribu, celle des Harġa où il siégera au conseil des dix. ‘Abd al-Mu’min 
devient alors le plus brillant propagandiste du Maître, il sera de toutes les 
expéditions et révèlera ses qualités de guerrier. Pourtant, à la mort du Mahdī 
(rama ān 524/septembre 1130), il faudra toute l'insistance de A b ū af 
‘Umar Īntī* pour qu'il soit reconnu successeur du Maître. Comme il arrive 
dans le monde musulman, la mort du chef a été tenue secrète afin de permet
tre au conseil des dix de s'accorder sur le choix du successeur; on devine que 



Les conquêtes de ‘Abd al Mu'min. 



la fameuse «Loi du sang», lien quasi organique des tribus, ne pouvait accepter 
sans contestation l'étranger, le Zanata venu du Maġrib central. Trois ans 
s'écoulèrent ainsi. Enfin, au retour d'une expédition victorieuse contre les 
Gazzūla, on se résolut à annoncer le décès du M a h d ī et à proclamer ‘Abd al-
Mu'min, décision qui allait assurer le triomphe du mouvement. Jusque là, en 
effet, les succès des unitaristes n'avaient pas dépassé le cadre local et, la seule 
expédition en direction de Marrakech s'était soldée par un échec. 

Il n'est pas trop tôt de dire que l'immense succès des Masmūda fut certes 
dû aux qualités guerrières de l 'homme; intelligent, éloquent, il avait à n'en pas 
douter le prestige du chef, mais son ascendant naturel en imposait d'autant 
plus aux Berbères du Haut Atlas qu'il était étranger aux clans, de tous temps 
hostiles les uns aux autres, comme il est fréquent dans une telle société. 

Trop habile pour renouveler l 'erreur de descendre dans la plaine et de se 
mesurer aux troupes almoravides de Marrakech, le nouveau maître des Almoha
des commença par s'assurer quelques positions fortes en bordure de la mon
tagne, puis il s'enhardit dans le Sūs et dans le Dar‘a ralliant de nombreuses 
tribus. De 535/1141 à 539/1145 il lance une grande offensive sur le Moyen 
Atlas et s'empare de Taza, clef du Maġrib central, puis du Rif, et il atteint la 
côte méditerranéenne. Il étend alors ses conquêtes vers l'Est et s'empare de 
Nédroma, siège de sa tribu d'origine. Tlemcen assiégée devait se rendre assez 
rapidement tandis que le chef berbère était déjà aux portes de Fès. L'ancienne 
capitale résista neuf mois puis succomba à son tour (540/1146). ‘Abd al-
Mu’min était alors maître de tout le Nord du Maroc et il tenait solidement la 
montagne berbère. Le moment était venu de donner le coup de grâce à la 
dynastie almoravide. Marrakech devait résister héroïquement dans sa Qasba, 
mais elle fut contrainte de capituler en šawwal 541/avril 1147. La famille 
régnante fut sauvagement exterminée. Le vainqueur s'installa dans le propre 
palais des Almoravides, mais il n'allait pas tarder à faire édifier dans la capitale 
du nouvel empire la grande mosquée dite Kutubiyya. Déjà, il avait affirmé ses 
ambitions de constructeur à Taza, et Tinmāl voyait le modeste oratoire 
d'Ibn Tūmart faire place à une très belle mosquée. Dans ces réalisations archi
tecturales s'exprimait une très nette évolution de l'art musulman d'Occident 
qui atteignait alors sa pleine maturité. 

Mais, sur le plan politique, il restait à parfaire la conquête du Maroc en 
pacifiant la plaine atlantique, ce qui devait demander quelques années d'ef
forts. Après quoi, ‘Abd al-Mu'min entreprenait un tri rigoureux de ses fidèles. 
La purge atteignit quelques milliers de victimes soupçonnées, à tort ou à 
raison, de menacer la nouvelle puissance berbère. 

La solidité des arrières assurée, le chef des Almohades résolut de conquérir 
tout le Maġrib. Il se prépara soigneusement pendant plusieurs années à cette 
grande expédition. La situation du pays ne manquait pas d'être préoccupante. 
En Ifrīqiya, les Zīrides étaient aux abois. Défendant à grand peine le littoral 
contre les entreprises de Roger II , roi normand de Sicile. L'intérieur du pays 
leur échappait, envahi par les Arabes nomades hilāliens. Seule Tunis voyait sa 
population s'accroître et la ville connaissait une certaine prospérité sous les B. 
Hurasān. Au Maġrib central, les Hammādites avaient dû abandonner en partie 
leur capitale de la Qa‘la où ne résidait plus qu 'une modeste garnison sous les 
ordres d'un des fils du prince régnant installé à Bougie : Ya y ā fils de ‘Abd al-
‘Azīz. La nouvelle capitale, bien protégée par l'écran de la montagne kabyle se 
développait harmonieusement et les ammādides tenaient la côte jusqu'à 
Alger, mais ils ne pouvaient s'aventurer vers l'intérieur où s'étaient infiltrés 
les Hilāliens qui maintenaient le pays en pleine anarchie. 

Ayant concentré ses troupes à Salé où elles avaient été fort bien entraînées 
au combat, le chef almohade se décida à déclencher l'offensive qui devait se 



La mosquée de Tinmāl, plan d'après H. Terrasse. 

solder par une série de victoires: Alger, Bougie, Sétif, la Qa‘la, n'offrirent 
que peu de résistance. En 547/1152, le royaume des Hammādides avait vécu. 
Les Arabes de la plaine, impressionnés, se ralliaient, ‘Abd al-Mu'min exerçant 
à leur égard une politique d'attirance, sans doute dictée davantage par la pru
dence que par la conviction. Cette prudence, une des qualités essentielles de 
‘Abd al Mu’min, devait lui faire remettre à plus tard la dernière entreprise: la 
conquête de l'Ifrīqiya. Pendant huit années il prépara cette expédition à Salé, 
levant une armée de 200 000 hommes, préparant soigneusement l 'intendance, 
ne laissant rien au hasard. En 554/1159, il se mit en marche, divisant l 'expédi
tion en plusieurs corps selon des itinéraires différents. Tunis atteinte se rendit 
après un court siège, Mahdiya, aux mains de Roger II, opposa une plus sérieuse 
résistance, mais la ville dut capituler en muharram 555/janvier 1160. Toutes 
les autres cités de l'ancien royaume des Zīrides se rendirent. Pour la première 
fois de l'histoire, tout le Maġrib se trouvait sous les ordres d'un seul chef. 

Mais, depuis longtemps déjà et pendant même ces expéditions, ‘Abd al-
Mu'min avait les yeux fixés sur l'Espagne. Dès 539/1145 le pays entrait en 
rébellion contre ses gouvernants almoravides et retournait à l'anarchie poli
tique des Mulūk al- awā'if si propre à favoriser les entreprises de reconquête 
chrétienne. Seules les Baléares restaient sous l'autorité almoravide en la per
sonne des B a n ū Ġaniya qui n'allaient pas tarder à se manifester au Maġrib et à 
causer bien des soucis aux Almohades et, en Ifrīqiya, à leurs successeurs les 

af ides. 

Dès 541/1147, ‘Abd al-Mu'min s'était décidé à intervenir en envoyant un 
corps d'armée en Andalousie. Les Almoravides furent pourchassés, se repliant 
vers la côte et abandonnant Séville. En 551/1157 un nouveau corps de troupe 
avait repris Alméria tombée entre les mains des Chrétiens. Cependant, le chef 
almohade était trop occupé en Afrique du Nord pour s'imposer comme il le 



désirait. En 1160, les mains libres, il se tourna sérieusement vers l'Espagne et, 
passant le détroit, il établit son camp à Gibraltar qu'il fit fortifier. Les Chré
tiens furent vaincus à Badajoz, à Béja et à Evora, puis à Carmona. Mais se 
n'était là que parer au plus pressé. Rentré à Marrakech au début de 558/1162, 
le Sultan fit concentrer une armée, selon son habitude, à Salé, au R i b ā al-
Fat (future Rabat) où il se rendit en personne, préparant, avec sa minutie 
habituelle, une vaste expédition, mais la mort devait le surprendre en jumādā 
II 558/mai 1163; il fut inhumé à Tinmāl au côté de son maître Ibn Tūmart , à 
proximité de la mosquée qu'il avait lui-même fait construire. 

Dès la prise de Marrakech qui assurait son triomphe sur les Almoravides, 
‘Abd al-Mu'min avait pris le titre califien de Amīr al-Mu'minīn, marquant ain
si sa volonté de rompre avec le califat ‘abbāside d'Orient paralysé par les 
Turcs et affirmant également ses prétentions de réformateur de l'Islam, du 
moins dans tout l'Occident où il entendait imposer la doctrine définie par 
son maître le M a h d ī impeccable Ibn Tūmart . 

Chef berbère (bien qu'il ait revendiqué une ascendance arabe et qu'il se 
soit fait établir, comme il se doit, une généalogie le rattachant à l'illustre fa
mille du Prophète) ‘Abd al-Mu'min devait organiser l'administration de son 
empire selon des principes essentiellement berbères adoptés par Ibn Tūmart . 
L'organisation tribale traditionnelle changeait de taille, elle tentait de s'adap
ter à l'échelle du Maġrib. Les Berbères triomphants devenaient réellement 
maîtres de l'Afrique du Nord, des côtes atlantiques aux Syrtes. Arabes des 
villes ou arabes nomades des campagnes durent se soumettre à un système où 
ces derniers pouvaient d'ailleurs retrouver des coutumes familières à tous les 
nomades. Une hiérarchie rigoureuse s'établit, dominée par les tribus du Haut 
Atlas marocain, alliés de la première heure (il est à noter que ‘Abd al-Mu'min 
avait réussi à faire admettre sur le même pied ses contribules, les Kūmiya); 
venaient au second rang les ralliés de la seconde vague à l'exclusion de certai
nes tribus. Tous eurent leurs délégués, les Šay -s , auxquels le Sultan-Calife 
accordait la plus grande attention. Le plus noble d'entre eux A b ū af 
‘Umar, compagnon de Ibn Tūmart , apparaissait comme une sorte de premier 
ministre, mais il devait partager son autorité avec le « Conseil des Dix ». Il est 
évident néanmoins que l'autorité suprême restait entre les mains du chef qui 
était le grand maître de l'appareil, apanageant ses propres fils tout en leur 
adjoignant des Šay -s masmūdiens. Dès 549/1154, rompant en cela avec la 
vieille tradition tribale, il avait réussi habilement à faire désigner comme suc
cesseur son fils Mu ammad, mais, lorsqu'il se ravisera quelques années plus 
tard pour tenter de faire reconnaître de préférence un autre fils, Yūsuf, il 
rencontrera l'opposition de A b ū af ‘Umar qui ne se ralliera définitivement 
que quelques années après la mort de ‘Abd al-Mu'min. 
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L. G O L V I N 

A11. ‘ A B D AL SALĀM 

Saint marocain, adepte du soufisme, qui périt assassiné en 625/1227. Sa vie 
est en grande partie légendaire. Il exerça son autorité spirituelle sur les Banu 
‘Arūs et souffrit de la rivalité de Muhammad ben ‘Ali Tuājin chef religieux 
des Kotāma (à ne pas confondre avec les Ketama* d'Ifriqīya) qui le fit mettre 
à mort. 

Sidi ‘Abd al Salam fut enterré sur le jbel ‘Alam. Son tombeau devint l'objet 
de pèlerinages importants et le siège de nombreux miracles. 
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G . C A M P S 

A 1 2 . ‘ A B D - A L - W Ā D I D E S 

Dynastie berbère, appelée aussi « Zayyānides » qui, du XI I I e jusqu'au 
milieu du X V I e siècle, avec pour capitale Tlemcen, et dans des conditions his
toriques particulièrement difficiles, essaya de maintenir sous son obédience le 
Maghreb Central des rives de la Moulouya à la Kabylie Centrale. 

D'après Ibn haldūn, les Banū ‘Abd-al-Wād faisaient partie des Zanāta de 
la seconde race et formaient avec les Banū Marīn (Mérinides), les Banū 
T u in, les Banū Rāsid et les Banū Mzāb la grande famille nomade des Banū 
Wāslm. 

Au X I e siècle, à la suite de l'arrivée des Arabes Hilāliens, ils furent pro
gressivement repoussés de l'est vers les Hauts-Plateaux de l'Oranie où ils vont 
entrer dans l'Histoire. Sans doute le désastre eut été pour eux plus grand 



encore si l'avancée progressive des Almohades, venus du Grand Atlas, ne leur 
eut permis de trouver en eux des appuis et des encouragements auxquels ils 
surent répondre par des services efficaces, et presque toujours loyaux... en 
particulier dans la lutte longue et sauvage qui opposa les Unitaires marocains 
aux B a n ū G aniya almoravides. Aussi quand, à la mort de son frère A b ū īzza 
b. Zayyān, le šayk Yag murāsan (ou Yag amrāzan, ou Yaghmurāsim) fut élu 
à la tête du groupe important des B a n ū ‘Abd-al-Wād, le calife de Marrakech, 
à titre de récompense, lui fit-il parvenir un diplôme d'investiture qui validait 
sa désignation et assurait la légitimité de son commandement. L'émir qui, 
comme l'illustre Yūsuf b. Tašfīn, ne parlait que le berbère, sut alors profiter 
des circonstances pour donner à sa famille un prestige qu'elle n'avait jamais 
connu dans le passé. Grâce à ses qualités exceptionnelles, qu'un long règne de 
quarante-huit ans mit en évidence, il créa un puissant royaume berbère. Ener
gique et habile, l'émir sut faire face aux dangers, sans cesse renaissants, des 
rivalités qui opposaient depuis des siècles les clans berbères. Ayant fixé les 
Banū ‘Abd-al-Wād, il ne renonça pas à l'amitié turbulente des nomades. Au 
« çof » arabo-zénète des Dawi ‘Ubayd ‘Allāh et des Mérinides, il opposa un 
autre « çof » où entrèrent les Suwayd de la tribu hilālienne des Zog ba. Les 
Suwayd formèrent l'essentiel de son mak zen ; il leur accorda des fiefs (iqtā‘) 
où beaucoup se sédentarisèrent et assurèrent son pouvoir. 

L'effondrement des Almohades, en 1248, laissa les ‘Abd-al-Wādides face à 
face avec les Mérinides de Fēs. Bien que de même origine les deux grandes 
familles s'opposaient ; les conflits entre elles étaient traditionnels et existaient 
déjà dans le désert. Ils allaient prendre une importance tragique par la consti
tution de royaumes parents mais opposés par la force même des données et 
des événements historiques. 

On peut ajouter que le grand émir, tout en manifestant beaucoup de fer
meté en face de ses propres parents Zanāta, les Mag rawa et les B a n ū Tu jīn, 
eut l'habileté de conclure une triple alliance avec le sultan de Grenade et le 
roi de Castille pour lutter contre les actions dangereuses de l'ennemi commun 
mérinide en Andalousie et en Berbérie. 

Mais si le legs du passé domine tout le règne de Yaghmurāsan, du moins, 
sur son lit de mort, songeant à l'avenir, conseilla-t-il à ses fils de renoncer au 
Maroc. Hélas! le grand duel va commencer vers 1295 entre Fès et Tlemcen, 
Tlemcen dont l'annexion par les Marocains sera la première étape qui mènera 
les Mérinides à la conquête éphémère du royaume de Tunis. C'est le « princi
pal motif conducteur de cette histoire » dit G. Marçais. Il faut en marquer 
maintenant les grands événements. 

Les épisodes les plus notables seront, sous ‘Uthmān, fils de Yaghmurāsan, 
le long siège de Tlemcen par l'armée de Fès, qui pendant huit ans (1298-1306) 
isola la ville par un mur de circonvallation, afin de la mieux affamer. Et, dans 
le même temps, A b ū Ya' ūb, le Mérinide, construisit une ville-camp (al-
Mansura : la Victorieuse) afin d'y jouir facilement de tout ce qui manquait aux 
assiégés tout proches. La capitale fut sauvée, en 1307, par l'assassinat du sul
tan mérinide, bientôt suivi d'une trève, mais devait être emportée trente ans 
plus tard (1337) après un nouveau siège de deux ans mené par le Mérinide 
Abū-l-Hasān. 

Tlemcen connut alors, pendant dix ans, la domination marocaine et l'in
fluence de Fes dont, finalement, elle profita à tous égards. 

Délivrée en 1348 du joug étranger par la défaite du sultan marocain en 
Tunisie, elle tomba de nouveau en 1352 aux mains du mérinide A b ū ‘Inān et 
ne revint aux ‘Abd-al-Wādides qu'en 1359, après le soulèvement des Dawāwi-
da et l 'avènement de a m m ū II (1359-1389). Le long règne de celui-ci repré
sente une période faste où le royaume de Tlemcen reprit à son compte les 



desseins de conquête des Mérinides vers l'Est. Mais les expéditions furent des 
échecs ; celle de Bougie, en 1366, se transforma en déroute et eut des réper
cussions considérables. Le pouvoir royal en sortit si affaibli que les sultans de 
Fès ne cherchèrent plus à annexer Tlemcen et trouvèrent plus d'intérêt à 
soutenir les prétendants ‘Abd-al-Wādides afin d'en faire des vassaux utiles. 

La dynastie ne fut bientôt plus capable de défendre militairement sa capi
tale et ses rois se virent bien souvent dans l'obligation de chercher refuge dans 
les steppes, parmi leurs alliés nomades, afin d'y poursuivre la résistance aux 
oppresseurs. Les cent cinquante ans pendant lesquels la monarchie subsistera 
encore ne la verront pas redevenir maîtresse de ses destinées. Le danger ne 
viendra plus de Fès, où les faibles Banū Wa ās, successeurs des Mérinides, 
ne seront plus à craindre, mais de Tunis. Les deux derniers grands souverains 
’ af ides : A b ū Fāris (1424) et ‘Uthmān (1466), après des campagnes victo
rieuses, imposent à leur tour au royaume de Tlemcen des souverains de leur 
choix. 

La faiblesse de la dynastie ranima les dissensions intérieures et la convoi
tise des étrangers qui firent de la dernière période de l'histoire des ‘Abd-al-
Wâdides une époque de triste sujétion et de décadence. Tlemcen passa suc
cessivement sous la suzeraineté des Espagnols, maîtres d'Oran (1509), puis 
des Turcs d'Alger (1517), de nouveau des Espagnols, puis encore des Turcs , 
pour tomber aux mains des Sa‘dides de Marrakech, auxquelles finalement les 
troupes turques pourront l'arracher en 1550. 

Malgré la haute faveur dont jouissait sa capitale, centre d'art et de culture 
toujours prospère malgré les orages, et dont l'éclat brille encore de nos jours 
dans ses grands souvenirs religieux et mystiques, le royaume berbère de 
Tlemcen n'apparaît pas dans l'histoire de l'Occident musulman avec la même 
auréole que ses voisins de l'est et de l'ouest. Sa position géographique, si elle 
le mettait en mesure de jouer un rôle économique prépondérant (débouché na
turel des régions sahariennes, port de Honeîn), le rendait trop vulnérable aux 
entreprises de ses envahisseurs. D'autre part les Arabes nomades, notamment 
les Banu ‘Āmir et les Suwayd, qui avaient finalement envahi les plaines de 
l 'Oranie, se mêlèrent trop souvent aux vicissitudes de l'Etat et, devant sa 
faiblesse, lui imposèrent la collaboration ruineuse de leur force combattante 
toujours disponible. Ce sont eux qui, le plus souvent, nouent et dénouent le 
drame. Malgré la valeur du fondateur de la dynastie, la capitale ne put jamais 
être le centre d'un grand état ; du reste ses émirs n'eurent jamais aucune pré
tention religieuse ou politique au delà du domaine, toujours mouvant, de leur 
obédience. 

Cependant il ne faut pas négliger le fait que, durant presque trois siècles, 
les villes du Maghreb Central se sont arabisées et ont contribué à l'arabisation 
du pays. La dynastie berbère des ‘Abd-al-Wādides est loin de s'y être oppo
sée. Aussi la chute du royaume de Tlemcen entraîna-t-elle également un 
déclin de la culture arabe. 
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G . D E V E R D U N 

A13. ‘ A B D AL W A H H A B B E N ‘ A B D AL RA MĀN B E N R O S T E M 

Iman rostémide de Taher t* , fils et successeur du fondateur de la dynastie. 
Sous son règne la ville de Taher t s'agrandit et se peupla (168/785-208/824). 
‘Abd al Wahhāb eut un début de règne difficile, à Tahert des mouvements 
populaires furent suscités par les Nokkarites dont la doctrine tendait à mettre 
l'iman sous le contrôle d'une assemblée. ‘Abd al Wahhāb eut à combattre une 
autre secte, celle des Wāsilites qui se recrutaient surtout chez les Howāra et 
les Luāta. Mais son effort porta surtout sur le Jbel Nefussa. Avec l'aide des 
tribus berbères ibadites il assiégea Tripoli et contrôla tout le sud de l'Ifrīqiya, 
de Zouara au pays de Kastilia (Jerid). 
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C. A G A B I 

A14. ‘ A B D AL W Ā ID BEN‘ALI AL TAMIMI AL MARRAKUSI 

Historien de la dynastie des Almohades né à Marrakech en 581/1185. Il 
étudia à Fes puis en Espagne où il fréquenta la cour du gouverneur almohade 
de Séville. En 631/1217 il partit en Egypte et y séjourna quelques années. Il 
fit le pélerinage à la Mecque en 620/1223. Ce ne fut que l'année suivante qu'il 
rédigea son histoire des Almohades (Al mu‘jib fi talkhīs akhbār al Maghrib). 
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C. E L BRIGA 

A15. ‘ A B D EL-KRIM 

Mohamed ben ‘Abd el-Krim naquit vers 1882 chez les Aït Khattab, frac
tion des Beni Ouriaghel, une des tribus berbères les plus puissantes, les plus 
belliqueuses et les plus indépendantes du Rif central, où sa famille possédait 
une forte influence. Après de solides études traditionnelles à Ajdir, Tétouan 
et Fès, ‘Abd el-Krim s'installe dans le préside espagnol de Melilla où il est, en 
1906, rédacteur du journal Telegrama del Rif. Secrétaire du Bureau des affai
res indigènes en 1907, cadi, puis cadi chef en 1914, sa collaboration avec les 
autorités espagnoles et ses différentes fonctions le familiarisent avec les mé
thodes administratives. Ses contacts avec des milieux divers lui permettent de 
compléter, par une riche information moderne, sa formation de lettré arabe. 



La Guerre du Rif (extrait de « Abd el Krim et la République du Rif»). 

Quittant l'administration espagnole, ‘Abd el-Krim se fixe en 1919 à Ajdir et 
commence, à partir de 1920, à soulever les Beni Ouriaghel contre l'Espagne. 
La politique de répression, qui suit l'intervention du général Sylvestre, multi
plie les ralliements au chef rifain. Aidé de son frère M'hamed, son conseiller 
politique, ‘Abd el-Krim remporte d'importants succès. La défaite espagnole 
d'Anoual, le 22 juin 1921, enflamme le Rif. 

Il renforce dès lors son pouvoir. En peu de temps, il crée un Etat, avec un 
« makhzen » (gouvernement central) qui, encore assez rudimentaire, présente 
un mélange de traits traditionnels et modernes. 

Ses ambitions augmentent. Après n'avoir envisagé que l'indépendance de sa 
propre tribu des Beni Ouriaghel, il élargit son champ d'action à tout le Rif 
qu'il proclame république et dont il devient le président. Le choix du terme 
république doit, pense-t-il, attirer la sympathie occidentale et flatter les tradi
tions démocratiques berbères. En juillet 1923, il adresse au Parlement français 
un appel en faveur de la « renaissance nationale » du Rif. Rapidement sa re
nommée devient internationale: il noue des relations avec un comité britan
nique, attiré par la richesse minière du Nord marocain, cherche l 'appui du 
Komintern et du Parti communiste français, trouve des aides dans le monde 
islamique profondément remué par la renaissance arabe. 

La proclamation d'une république indépendante du Rif, à l'intérieur des 
frontières nationales de l'empire chérifien, remet en cause l'autorité absolue 
du sultan ; mais elle représente aussi une menace sur la région frontière de la 
zone du protectorat français. D'où d'inévitables accrochages avec les forces 
françaises, protectrices de la monarchie chérifienne et soucieuses de sauve
garder la libre circulation dans le corridor de Taza. 

Profitant du repli espagnol sur la côte, en 1924, et délivré de son rival 
Raïssouli, qu'il fait prisonnier en 1925, ‘Abd el-Krim prend les devants. Ses 
violentes attaques, au printemps de 1925, sont difficilement contenues. Fès 
est menacée et ‘Abd el-Krim annonce sa prise pour le mois de mai. Bloqué au 
sud, il envahit l'Est et l 'Ouest où le ralliement des Jebala le conduit au seuil 
du Gharb. Il double ses hauts faits d'une vaste action auprès de l'opinion pu
blique française et internationale. 



Abd el Krim en 1925 (extrait de « Abd el Krim et la République du Rif »). 

Le gouvernement français riposte en envoyant des renforts considérables, 
en unifiant le commandement militaire placé sous l'autorité du maréchal 
Pétain. Un accord est conclu avec l'Espagne pour une action commune. Les 
anciennes positions sont progressivement réoccupées. Les pourparlers de paix 
d'Oujda ayant échoué (mars 1926), une offensive générale franco-espagnole, 
sous l 'énorme masse de son armement et le nombre de ses bataillons, écrase 
les troupes de l'émir, ‘Abd el-Krim se rend le 27 mai ; le 27 août, il quitte 
Fès, exilé dans l'île de la Réunion. 

Là, ‘Abd el-Krim vit au milieu de nombreux enfants, les siens, ceux de son 
frère et de son oncle, dans l 'atmosphère, recréée, de la civilisation villageoise 
du Rif. A plusieurs reprises, en 1932 et en 1936, il est question de son trans
fert en France. Il ne l'obtient qu'en mai 1947. Au cours de l'escale en Egypte, 
il s'échappe du navire qui le transporte et trouve asile au Caire (31 mai 1947). 

Avec Bourguiba et les leaders nationalistes marocains ‘Abd el-Khaleq 
Torres et Allai el-Fassi, il fonde, au Caire, le 9 décembre 1947, un Comité de 
libération du Maghreb arabe dont il est président à vie. Le 5 janvier 1948, 
l'émir lance un manifeste, contresigné par les représentants des principaux 
partis nord-africains, engageant la lutte pour l 'indépendance de l'Afrique du 
Nord. 

Mais ‘Abd el-Krim, vieilli, aigri, hostile à la monarchie marocaine, ne peut 
maintenir autour de lui l'union des chefs nationalistes maghrébins. Au cours 
de la crise marocaine de 1953, il refuse de choisir entre les partisans du sultan 
déchu, Moulay Youssef, et ceux de Moulay Arafa. Il garde, les années suivan
tes, une intransigeance absolue. Le 4 mai 1956, il affirme encore : « Nous 



n'acceptons pas de solution de compromis en Algérie, au Maroc ou en Tunisie. 
Nous voulons l'indépendance totale. » Il refuse de revenir au Maroc « avant 
que le dernier militaire étranger ait quitté le sol maghrébin » et dénonce avec 
violence la « trahison » des accords d'Evian. C'est au Caire qu'il meurt en fé
vrier 1963, à l'âge de quatre-vingt-un ans, des suites d'une crise cardiaque. 

Quel est le rôle historique d"Abd el-Krim et son exacte personnalité? La 
propagande des autorités du protectorat s'attachait à le dépeindre comme 
un de ces nombreux roguis (prétendants) surgis au Maroc, à l'image de Bou 
Hamara, qui, dans ce même Rif, quelques années auparavant, s'était dressé 
contre le maghzen. S'il ne fut pas le simple rebelle fanatique et ignorant, xéno
phobe et ne représentant que des aspirations tribales parées d'oripeaux démo
cratiques, fut-il, comme l'affirmaient ses partisans, le Mustapha Kemal du 
Maghreb qui aurait pu faire d'Ajdir l'Ankara de l'Ouest? Pour certains, par 
exemple Montagne, il « représente authentiquement le vieux Maroc des tri
bus », et « les résistances acharnées qu'oppose l'Islam traditionnel à l'influence 
de l'Occident ». Il est avant tout un homme du passé, un « primitif » de la ré
volte. D'autres, tel Pessah Shinar sont sensibles à son modernisme, à ce qu'il 
apporte « de neuf dans les annales politico-religieuses du Maghreb : la pre
mière manifestation d'un nationalisme arabo-berbère militant et d'un moder
nisme islamique dans un environnement purement berbère ». 

Le retentissement de son action s'étendit du Maroc à la Tunisie et atteignit 
l 'Orient, traversé par la crise de l 'après-guerre, ébranlé par la chute du califat 
et la montée du nationalisme. ‘Abd el-Krim personnifia en quelque sorte le re
fus fondamental qui marque encore profondément tout un courant de ce natio
nalisme. 

Il ne deviendra pas seulement un des apôtres du Maghreb arabe et de son 
unité. La guerre du Rif servira de modèle aux mouvements d'indépendance 
d'autres pays colonisés. Hô Chi Minh, glorifiant en ‘Abd el-Krim « le précur
seur », reconnaît tout ce que les révoltes armées doivent à ce modèle de résis
tance militaire : action étendue et simultanée pour empêcher la concentration 
ennemie, mise en condition de la population, recours aux initiatives diplomati
ques diverses, appel à l'opinion publique nationale et internationale, forma
tion de comités de soutien... ‘Abd el-Krim, sans conteste un des promoteurs 
du nationalisme maghrébin, a été également l'un des théoriciens de la lutte 
armée pour la libération. 
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J.-L. M l È G E 

A16. ABEILLES (voir Apicu l ture) 

A17. A B E N N A 

Tribu mentionnée par Julius Honorius (Cosm., A 48, dans G.l.m., p. 54 : 
Abenna gens ; B 48, ibid. : Auennei ou Auenei), qui vécut sans doute au V e 

siècle de notre ère, à la suite des Bacuates (les Baquates de Maurétanie Tingi-
tane) et des Massyles, dans une énumération dirigée des abords du Nil à 
l'Atlantique (cf. G. Camps, Les Bavares, peuples de Maurétanie Césarienne, 
dans R. afr., XCIX, 1955, pp. 248-250). Or nous savons par Philostrate (Vita 
Apoll. V, 1) que le promontoire d'Abila* (presqu'île de Ceuta) était appelé 
aussi Abinna. Orose (Adv. pag. 1, 2, 47) le nomme Abennae et Eustathe 
(comm. ad Dionys., 64, dans G.g.m. II , p. 228) tient Abenna pour un nom in
digène. Bien que les Massyles mentionnés par Julius Honorius avant l'Abenna 
gens aient été indûment situés par des auteurs du Bas-Empire aux abords du 
détroit de Gibraltar, il est possible qu'il n'en aille pas de même de l'Abenna 
gens et qu'il faille refuser de l'identifier aux Abannae ou Abanni d'Ammien 
Marcellin, comme l'avait proposé J. Schmidt (art. Abanni, dans P.W., R.E., I, 
1, col. 13). D'après Strabon (III ,5,5), Eratosthène situait le mont Abilux dans 
le Metagonion, domaine d'une peuplade numide ; opinion niée par Artémidore. 
L'Abenna gens serait donc identique aux Métagônitae de Ptolémée (IV, 1, 5, 
éd. C. Müller, p. 585) qui bordent le détroit du côté africain. 

J. D E S A N G E S 

A18. ABIGAS 

Fleuve descendant du versant nord de l 'Aurès, cité par Procope au cours 
du récit de la campagne de Solomon contre les Maures de Iabdas en 539. Ce 
fleuve coulait tout près de Bagaï* (Ksar Baghaï), cette proximité permet de 
rejeter l'identification avec l'oued Chemora proposée par Payen. Depuis Ch. 
Tissot, il est admis que l'Abigas est l'oued Bou Roughal qui alimente la 
Garaet et Tarf après avoir pris le nom d'oued Baghaï. Il n'est pas impossible 
que le nom du fleuve a-Biga(s) et celui de la ville de Bagaï soient issus de la 
même racine. 

Procope rapporte comment ce fleuve, dont les eaux pouvaient être parta
gées entre de nombreux canaux d'irrigation, fut détourné sur le terrain où 
campait l'avant garde des troupes byzantines, le transformant en un marais 
impraticable. Les nombreux ouvrages d'hydraulique antique reconnus dans la 
plaine du Tarf donnent du crédit aux propos de l'historien byzantin. 



Le fleuve Abigas et la région de Baghaī dans l'Antiquité (Dessin S. de Butler). 
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G . C A M P S 

A19. ABILA 

Nom de l'une des deux Colonnes d 'Hercule, celle qui se trouvait sur le 
continent africain. C'est le jbel Acho qui occupe l'extrémité de la presqu'île de 
Ceuta, l'antique Septem. D'après Pline l'Ancien (V, 18), le mont Abila, 
malgré sa situation septentrionale, nourrissait des éléphants. Il est possible 
que l'Abenna* gens, mentionnée par Julius Honorius ait occupé cette région. 



Philostrate (Vita Apollonii, V, 1) dit expressément que le promontoire d'Abila 
était aussi nommé Abinna. On doit également rappeler l'existence d'un mont 
Abilux dans le Matagonium (c'est-à-dire la région de Tanger) d'après Eratos-
thène cité par Strabon (III,5,5.). 

Les colonnes d'Hercule : Abila et Calpe. 
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G. C A M P S 

A20. ABITINA (voir Martyrs) 

A21 . ABIZAR 

Localité située sur le versant méridional du massif montagneux côtier de 
Grande Kabylie, à quelques kilomètres, à vol d'oiseau, au Sud-Est de Tigzirt, 
où fut découverte, en 1859 une stèle de grand intérêt. Haute de 1,25 m et large 
vers le sommet de 1,10 m , elle se présente sous la forme d'une dalle de grès 
aux contours assez irréguliers, en particulier à droite. 

Un homme y est représenté à cheval et armé. L'homme dont le visage et le 
torse sont en position frontale est placé au milieu de la stèle. De la main 
gauche tendue vers l'avant du cheval, il tient trois lances et un bouclier rond, 
au centre duquel un cercle incisé suggère l'existence d'une bosse. La main 
droite est levée : entre les quatre doigts réunis et le pouce, est dessiné un petit 
objet rond et creux dans lequel on a voulu voir soit une arme de jet (boule de 
pierre ou de fer) soit une offrande (en particulier une monnaie)? Le visage est 
rond, très simplifié. Un bourrelet léger l 'entoure : coiffure naturelle ou artifi
cielle? L'homme est barbu et cette barbe est très pointue. 



En avant du cheval, dans le peu d'espace laissé libre, courent un chien et 
une autruche, placés à deux niveaux différents. Entre le bras du cavalier et la 
croupe du cheval, a trouvé place un petit personnage qui brandit un sceptre 
ou une massue et qui paraît en mouvement, à cause de la disposition de ses 
jambes. Une pendeloque à deux boules orne le cou du cheval. 

Le relief très plat est obtenu par des coups de ciseaux dont la trace est 
encore sensible par endroits et si la stylisation est très poussée, certains détails 
ont cependant été précisés : telles la crinière et la queue du cheval. 

A cette stèle sont venues s'en ajouter d'autres d'une iconographie semblable 
ou voisine. L'une d'elles provient de Bon Djemaa (douar Yaskren), à 6 km 
environ au sud-ouest d'Abizar. La stèle est brisée en deux morceaux. On dis
tingue nettement le cavalier et son cheval. Le cavalier a la main droite levée. 
Deux pointes de flèches - verticales, ici - indiquent qu'il les brandissait de la 
main gauche ; peut-être avait-il aussi un bouclier. P. Vuilleumier a noté que, 

Stèle d'Abizar (Photo G. Camps). 



dans la main droite, se trouve le même objet rond qu'à Abizar. Derrière le 
cavalier, un personnage est debout ; il lève, lui aussi, la main droite. A la dif
férence du petit personnage d'Abizar, il a un vêtement long. Techniquement, 
la sculpture se rapproche de celle d'Abizar par un « burinage et piquetage 
combinés ». 

A ces documents anciennement connus est venue s'ajouter une nouvelle 
pierre, celle de Cherfa, près de Tigzirt. Sur la dalle de grès est représenté un 
cavalier qui tient de la main gauche le bouclier rond et trois javelots ; la main 
droite, levée, est mutilée. Le personnage a une tête dessinée selon le même 
schéma qu'à Abizar : visage rond et barbe pointue ; peut-être avait-il une 
moustache. Il n'y a pas trace d'inscription. 

L'autre groupe de stèles vient, non plus de la région située entre l'oued 
Sebaou et la mer, mais d'une zone située de part et d'autre du cours de l'oued 
qui coule nord-sud, après avoir pris sa source dans le Djurjura. 

Une pierre a été trouvée près d'Ifira, à Thala Gala. « On ne distingue 
malheureusement sur la pierre, que les deux jambes du cavalier et les quatre 
pattes du cheval qui lève et allonge celle de devant comme s'il voulait galoper 
ou sauter un obstacle » écrit M. Vuilleumier. Les trois autres pierres viennent 
de Souama et de ses alentours. 

En 1910, Boulifa a signalé, à Souama, une dalle qui a été portée, comme 
les autres, au musée d'Alger. Là, c'est par un piquetage très net et par un 
dessin au trait qu'est représenté le cavalier à barbe triangulaire qui a la main 
droite levée et qui tient de la gauche le bouclier rond (avec élément central cir
culaire) et deux lances. Le corps est toujours de face tandis que le cheval est 
de profil : ici, cependant, la distorsion est rendue très sensible par la dispro
portion entre les jambes et le torse du cavalier. Alors qu'à Abizar, ce torse est 
relativement élancé, si bien que l'on peut hésiter entre une vision de face ou 
de profil, ici la carrure est telle que l'incertitude est levée et, du même 
coup, l'élégance de la silhouette disparaît. 

A Thinesouine, entre Souama et Ifira, sur la rive droite du Sebaou, toujours 
en 1910, Boulifa a trouvé un fragment de stèle de cavalier. Une gravure au 
trait fait apparaître un personnage à barbe triangulaire qui lève la main droite 
et tient le bouclier rond et deux lances. La crinière que l'on distingue au bas, 
sur la cassure, enlève tout doute quant à l'existence d'un cheval. 

Celui-ci est absent de la dernière stèle de la région de Souama, connue 
aussi depuis le milieu du X I X e siècle. Personnage de face, tête arrondie, barbe 
en pointe, bouclier et deux lances, bras droit levé, dessin au trait : on retrouve 
donc là les éléments habituels. La différence vient du fait que l'homme est à 
pied. 

Ces stèles, qui sont toutes gravées sur des dalles de grès brunâtre, forment 
une série homogène. Sur une seule, on n'a pas trouvé d'inscription libyque : 
celle de Thala Gala, mais la pierre est incomplète. Sur une seule, il n'y a pas 
de cheval. Partout, le personnage -cavalier ou non -lève la main droite, tient 
un bouclier rond (absent par la cassure à Bou Djemaa), deux (Bou Djemaa, 
Souama, Thinesouine) ou trois lances (Abizar). Il paraît avoir dans la main 
droite un objet énigmatique sur deux pierres (Abizar, Bou Djemaa) ; dans le 
haut Sebaou, ce détail a disparu et la main se dresse seule. 

Un des problèmes que posent les stèles libyques de Kabylie, est celui de 
leur date. S'agit-il de monuments préromains ou plus tardifs : de la période de 
l'occupation romaine ou du moment où les liens se sont distendus et ont cessé 
avec l'empire? La réponse est d'autant plus difficile à donner que les thèmes 
représentés sont, sinon très communs, du moins très répandus et cela de façon 
ancienne. D'autre part, même si l'on saisit des ressemblances et des faisceaux 
de convergences convaincantes, le lecteur sera toujours en droit de penser à 



des résurgences et, de fait, j 'ai moi-même hésité avant de proposer une hypo
thèse. Enfin, il y a toujours une dernière raison d'hésiter : quelle est dans ces 
créations la part qui revient au passé de l'Afrique (et à un passé si complexe et 
fait d'influences mêlées) et celle qui revient aux échanges avec les rives de la 
Méditerranée? Quoi qu'il en soit, il faut bien tenter de trancher. 

L'image la plus riche est celle d'Abizar où l'on a reconnu une chasse à 
l 'autruche*. On sait que cet oiseau vivait dans l'Afrique du Nord à une date 
encore récente. Les mosaïques de chasse africaine montrent que le thème 
iconographique était à la mode, en particulier à la fin de l'antiquité. Par exemple, 
dans la chasse de la maison du Front de mer d 'Hippone, ces oiseaux fuient 
avec des gazelles devant les chasseurs ; l 'un d'eux est à pied, l 'autre à 
cheval, et -j 'y reviendrai- ce dernier lève le bras droit et tient de la main 
gauche bouclier et lances. Une récente découverte de Mademoiselle Kadra sur 
le site des djédars* de la région de Tiaret vient d'apporter une chasse de 
l 'autruche avec un cavalier et des aides, sculptée sur une pierre du parapet 
qui entoure le terre plein d'un de ces grands tombeaux du V e siècle. On 
voit donc apparaître une relation entre les images qui constituent le décor de 
la maison - e t dont la signification est à rechercher dans l'ensemble des repré
sentations qui traduisent l'idéologie de la classe dominante- et les images de la 
tombe. 

Cette relation est, aussi, bien attestée, si l'on considère la chasse à cheval 
ou à pied en général sur les tombeaux. 

Il y a donc jusqu'à la fin de l'antiquité, en Afrique même, une iconographie 
de la chasse, fréquente dans l'art funéraire et l'on retrouve là quelque chose 
qui est bien connu par ailleurs, sinon parfaitement expliqué. Reste à examiner 
plus précisément les gestes et les détails de la chasse. 

Repartons du cavalier de la stèle d'Abizar : il a le bras droit levé et tient, de 
la main gauche, lances et bouclier. Sans doute, le geste du cavalier au bras 
droit levé dérive-t-il de modèles hellénistiques : citons, à titre d'exemples, la 
scène de chasse d'une métope du sanctuaire de Dionysos à Thasos ou, dans un 
contexte tout différent, telle stèle au dieu cavalier thrace. On pensera aussi au 
cavalier qui combat sur les bas-reliefs nord du mausolée de Glanum, sur des 
sarcophages comme celui dit d'Alexandre à Sidon, ou encore au guerrier 
maure de la colonne Trajane. 

Ce modèle s'est maintenu dans des représentations plus tardives, sur les 
mosaïques africaines à scènes de chasse. Un des exemples les plus significatifs 
se trouve sur le grand panneau de la chasse d'Hippone où un galop emporte 
un cavalier au bras droit levé. A gauche, il tient un bouclier ovale et deux 
lances. Détail à noter : des autruches figurent parmi les bêtes poursuivies. Un 
même cavalier apparaît sur une mosaïque de Lepcis magna. Il est emporté par 
son cheval vers la gauche du panneau ; il lève la main droite et tient, de la 
gauche, le bouclier ovale décoré et deux lances. Sur la mosaïque d'Al Asnam, 
s'affrontent un cavalier au bouclier ovale et une panthère (?). Parfois comme à 
Kherredine et dans deux exemples très tardifs de Carthage, la seule arme 
qu'ait le cavalier est la lance dont il menace une bête. Enfin, le geste du 
cavalier au bras levé, sans arme, est fréquent ; soit parce que le cavalier a jeté 
sa lance et atteint l'animal : ainsi à Djémila ou à Cherche! ; soit parce que le 
cavalier est simplement représenté au galop, comme à Henchir M'rira, à El 
Djem, à Bordj Djedid et sur un relief d'Henchir Djelaounda. 

La lance est donc bien une arme de la chasse et le cavalier en emporte d'or
dinaire deux ou trois. Sur un panneau de la villa des Laberii d 'Oudna, un 
cavalier a deux lances dans la main gauche et jette la troisième sur la bête 
chassée ; deux autres cavaliers ont chacun deux lances. Ce même détail à 



Stèle de Thinesouine (Photo M. Bovis). 

Hippone se répète deux fois pour des cavaliers et une fois pour un chasseur 
qui marche à pied. 

Le cavalier chasseur a souvent un bouclier, bouclier qui dessine un ovale 
sur les mosaïques. Réalité ou réalisme d'une perspective : on hésitera d'autant 
plus que dans la chasse d 'Hippone, les boucliers qui délimitent le piège sont 
nécessairement en oblique et pourraient être des boucliers ronds. Les bou
cliers de Kabylie sont ronds et le cercle intérieur suggère l'existence d'un 
umbo relativement important mais qui n'occupe pas tout le champ, ce qui les 
différencie des boucliers ronds du mausolée du Kroub, de Kbor Klib et de 
Chemtou où presque toute la surface est bombée -mis à part un bord étroit 
plat- , mais qui les rapproche d'autres boucliers. D'abord ceux des stèles d'El 
Hofra ou du trophée de Constantine que M. G. Ch. Picard avait proposé de 
placer à l 'époque flavienne. Mais aussi on pensera à ces objets ronds que l'on 
voit sur les stèles libyques de la région de Sila et du Djebel Fortas, au sud-est 
de Constantine. Qui plus est, ce bouclier rond est l'arme défensive que tien
nent les cavaliers maures, si caractéristiques par leur chevelure, de la colonne 
Trajane. 

L'analyse des stèles d'Abizar peut aller plus avant. Les deux stèles funé
raires de Diar Mami se distinguent par un détail important : dans celle des 
années 264-279, le cavalier est en position frontale sur un cheval galopant vers 
la droite, tandis que sur la pierre non datée le cavalier est présenté de profil. 
On a, depuis Rodenwald, suffisamment attiré l'attention sur cette évolution de 
la représentation humaine pour qu'il ne soit pas nécessaire d'insister. On relè
vera seulement que les pierres d'Abizar et de la Kabylie témoignent d'une 
telle fidélité à la représentation frontale et médiane que l'on se demandera si 
cette tendance ne se place pas dans le prolongement d'une œuvre comme celle 
de Diar Mami. 



Cette façon de représenter le cavalier a plusieurs parallèles en Afrique 
même. Elle est à rapprocher d'une image de saint Théodore qui se voit sur des 
carreaux en terre cuite d'époque byzantine. Schématisation et frontalité se 
retrouvent sur une scène énigmatique d'un des dosserets de la basilique chré
tienne de Tigzirt, sur le littoral kabyle. 

Il y a plusieurs façons de rendre schématiquement un visage : de profil ou 
de face, par un arrondi, un ovale ou un cercle, ou par un triangle. Or, c'est 
une solution intermédiaire originale qui a prévalu en Kabylie, à cause de ces 
visages à barbe pointue : d'où ce dessin complexe d'Abizar qui juxtapose ovale 
et triangle de la barbe et cette évolution vers une forme arrondie au sommet et 
triangulaire à la base comme dans la région de Souama. Un rapprochement 
s'était imposé, lors de l 'étude de la pierre de Ksar Sbahi où, par deux fois, on 
voit une semblable réduction du visage à des formes simples, mais rarement 
juxtaposées. On peut citer d'autres éléments de comparaison : d'abord une 
plaque de terre cuite conservée au musée de Tebessa, un visage sur une 
lampe inédite du musée de Constantine, et aussi peut-être - bien que très 
fruste - la tête du Daniel de Tigzirt. Ce type de simplification se retrouve 
hors d'Afrique. 

Il me semble donc que l'on se trouve devant une convergence de faits. Le 
schéma iconographique de la chasse se rattache à un courant d'images bien 
connues, passées du monde hellénistique dans celui de l'Afrique romanisée. 
La geste même du cavalier est étroitement lié aux représentations de la chasse 
connues par les mosaïques des I I I e et IV e siècles. La volonté de frontalité et 
de stylisation se retrouve dans d'autres œuvres de la fin de l'Antiquité. Enfin, 
les détails du visage rattachent les stèles d'Abizar et de la région à des sculptu
res que l'on ne peut placer avant le V e ou même le V I e siècle. L'hypothèse 
d'une réapparition à la fin de l'antiquité de formes héritées d'un passé berbè
re , peut donc difficilement être soutenue ; en tout cas, elle ne peut reposer 
sur des arguments stylistiques. 

P.-A. F É V R I E R 

Abizar 

Les stèles du groupe d'Abizar ont généralement été rapportées à l 'époque 
des royaumes numide et maure. Les arguments présentés par P.-A. Février en 
faveur d'une attribution plus tardive, au Bas Empire ou même à la fin de 
l'Antiquité sont impressionnants ; ils ne m'ont cependant pas convaincu car ils 
reposent essentiellement sur des rapprochements stylistiques ou symboliques 
(scène de chasse, héroïsation du personnage présenté de face, attitude du 
cavalier). Il y a certes des ressemblances étonnantes dans la façon de rendre le 
visage dans les stèles du groupe d'Abizar et sur la figurine qui orne le petit 
côté de l'énigmatique pierre sculptée de Ksar Sabahi (P.-A. Février et J. Mar-
cillet-Jaubert, Pierre sculptée et écrite de Ksar Sabahi (Algérie), M.E.F.R. 
LXXVIII , 1, 1966, p. 141-185), mais on trouve les mêmes procédés de styli
sation sur un solidus de Phocas (R. Guéry, C. Morrisson, H. Slim, Recherches 
archéologiques franco-tunisiennes à Rougga. III Le trésor de monnaies d'or 
byzantines. École franç, de Rome, 60, 1982, pl. XII , n.° 48) et sur un faux 
contemporain acquis à Djemila. Je suis, en revanche, bien plus attiré par les 
ressemblances entre ces stèles, généralement associées à des inscriptions liby-
ques et les autres monuments d'âge pré-romain sur lesquels figurent les mêmes 
petits boucliers ronds munis d'un large umbo lui-même circulaire, boucliers 
qui sont différents de ceux portés par les romains figurés dans les mosaïques 



Stèle de Cherfa (Photo J.-C. Musso). 

et dans les bas-reliefs : les boucliers romains sont rectangulaires ou ovales ; 
quant aux boucliers circulaires (clipeus, orbis) des fantassins du Bas Empire et 
de l 'époque byzantine ils sont bien plus grands que les rondaches en cuir des 
cavaliers maures et numides. Non seulement ce type de bouclier africain ap
paraît dans les stations rupestres du Sud marocain (cavaliers de Tinzouline), 
sur les stèles libyques de la région de Bordj el Ksar (R.I.L., n.° 809) mais il 
est encore représenté en relief sur les faces externes des piliers du deuxième 
étage du mausolée du Khroub qui est vraisemblablement le tombeau de Mi-
cipsa et dans la fresque du « hanout » de Kef el Blida (Tunisie) qui est d'âge 
pré-romain. Les personnages des stèles du groupe d'Abizar sont armés non 
pas de lances mais de trois, exceptionnellement de deux, javelots à large fer. 
La faible longueur des hampes, en font plutôt des sagaies, comparables à celles 
qui figurent en grand nombre dans l'art rupestre de l'Âge des métaux du Haut 
Atlas marocain. Ces armes défensives et offensives des cavaliers du groupe 
d'Abizar répondent exactement à la description que donne Strabon (XVII, 3,7) : 
« (Les Maurusiens) combattent la plupart du temps à cheval au javelot... ils se 
servent du petit bouclier rond, du court javelot à large fer ». Cet équipement 
qui de l'aveu même de Strabon, est le même pour les Numides Masaesyles, 
est en fait celui commun à tous les groupes berbères, il se retrouve identique 
jusque sur les rochers gravés de l'Air. Quant à la représentation frontale des 
cavaliers, il serait vain de lui rechercher une valeur chronologique. Elle fut, 
certes, particulièrement appréciée des artistes byzantins, mais il n'empêche 
qu'en Afrique du Nord elle n'est pas inconnue à l 'époque pré-romaine (pein
ture de Kef el Blida déjà citée), elle apparaît même dès les origines de l'art 
rupestre, tel le personnage gravé de la région de Kheloua Sidi Cheikh (G. 
Camps, Les civilisations préhistoriques de l'Afrique du Nord et du Sahara, 
1974, fig. 99) qui avec sa barbe en pointe, ses yeux globuleux et l'absence de 
bouche ressemble étrangement aux personnages des stèles du groupe d'Abizar. 



Il n'en appartient pas moins à l'école la plus ancienne du grand style naturalis
te, antérieur au IV e millénaire avant notre ère. 

Il est un autre trait archaïque de ces stèles du groupe d'Abizar à relief plat, 
qui n'a pas été suffisamment signalé, c'est qu'elles sont toutes brutes et n'ont 
reçu aucune forme géométrique, contrairement aux grands monolithes des 
chefs numides de la région de Constantine qui eux aussi représentent des per
sonnages dans une frontalité naīve (« menhirs » de l'Aīn Khanga). On ne 
comprendrait pas pourquoi ces chefs kabyles, dans une région fortement 
romanisée, auraient, au V e siècle poussé leur goût primitiviste jusqu'à 
commander des épitaphes (?) sur des dalles qui ne sont même pas dégrossies. 
On ne comprendrait pas plus pourquoi ces chefs dont les familles étaient en 
contact avec la culture classique depuis plusieurs siècles auraient négligé l'uti
lisation du latin alors que, par exemple, leur contemporain le roi des Ucuta-
mani (C.I.L. VIII , 8379-20216), dans une région encore moins accessible, 
faisait graver une longue dédicace sur les rochers du col de Fdoulès. 

La découverte récente, dans la région de Lakhdaria d'une stèle libyque 
représentant un personnage vu de profil et un cheval vient renforcer notre 
opinion sur l'âge des stèles du groupe d'Abizar. Cette figure est flanquée de 
part et d'autre d'une inscription libyque, en caractères orientaux, qui men
tionne la fonction ou le titre de G L D M S K , ce groupe de lettres se retrouve 
dans l'une des inscriptions bilingues de Dougga (R.I.L. n.° 2) qui est la dédi
cace du temple de Massinissa, datée de 139 av. J.-C. Or ce chef ainsi repré
senté porte entre les doigts de la main droite la même cupule circulaire que les 
personnages figurés sur les stèles du groupe d'Abizar. Ces objets sphériques 
sont vraisemblablement des signes d'autorité, or ils ne figurent pas parmi les 
insignes du pouvoir qui étaient remis aux roitelets africains au moment de leur 
intronisation (Servius, Procope, Bellum Vandalorum, XXV, 5, 8). 

Il me semble donc que l'âge des stèles kabyles du groupe d'Abizar cor
respond à leurs caractères archaïques et qu'elles sont pré-romaines. 

G. CAMPS 
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A22. A B Ū BAKR B . ‘UMAR AL LAMTŪN Ī 

Chef de guerre almoravide et, surtout, véritable fondateur de Marrakech, 
il était le frère de Ya y ā b. ‘Umar qui devint, à la mort de Y a h y ā b. Ibrâhīm, 
le chef de la Confédération berbère des anhādja du Sahara atlantique (Lam-
tūna, Gudāla et Masūfa). 

Les deux frères furent les premiers à rejoindre le réformateur malékite 
‘Abdullāh b. Yāsīn dans son île - ribāt de la côte maurétanienne, d'où devait 
sortir le puissant mouvement almoravide. 

Après la mort de Ya yā b. ‘Umar, au Soudan, en 1055, et celle de 
‘Abdallāh b. Yāsīn au Maroc en 1059, A b ū Bakr devint le seul chef des Almo
ravides. Il prit alors la décision de fixer le centre principal de son action à 
Aghmat et confia le commandement des troupes chargées d'envahir le Maghreb 
à son cousin Yūsuf b. Tašfīn. 

Mais sur les interventions incessantes des habitants d'Aghmat et de sa 
région, A b ū Bakr se laissa finalement convaincre de créer une nouvelle capi
tale, mieux située à tous égards que la première. Sur les conseils des experts, 
il prit alors la décision de la fixer sur le site actuel de Marrakech où, pour 
mettre à l'abri son harem, ses trésors et sa garde, il construisit une casbah, le 
fameux château de pierre (Kasr al-Hadjar). Le transfert d'Aghmat à Marra
kech eut lieu, d'après l'historien marocain al-'‘Id ārī, le 7 mai 1070 (manuscrit 
du Bayān almoravide). 

Par la suite, à une date que la même source nous dit être en rabï'll 
463/janvier 1071, Abū Bakr reçut des nouvelles alarmantes du désert. Pour 
pouvoir voler au secours de sa tribu, il abandonna à Yūsuf b. Tašfīn, le gou
vernement des conquêtes almoravides, la ville en construction et même sa 
femme, Zaynab, qu'il répudia légalement afin qu'elle pût se remarier avec 
Yūsuf après le délai de viduité imposé par la loi musulmane. 

Il ne revint au Maghreb, après avoir mis l'ordre au désert, qu'en 465/ 
1072-73. Il s'installa, prudemment, à Aghmat, car il comprit vite que son 
cousin Yūsuf ne lui rendrait ni le commandement des terres conquises, ni 
Marrakech, ni Zaynab. Il sut accepter les cadeaux importants qui lui furent 
offerts et, la face sauvée, il retourna auprès des siens, pour reprendre la 
guerre sainte contre les Noirs. Ce champion de la foi islamique fut tué, en 
468/1075-76, au nord du fleuve Sénégal, dans le massif du Tagant où son 
épitaphe lapidaire a été retrouvée. 

Son fils Ibrāhīm vint alors au Maroc pour réclamer la couronne de son 
père, mais de judicieux conseils de prudence et de substantiels cadeaux en
couragèrent son effacement définitif. 

N.B. A b ū Bakr frappa monnaie à son nom dès 450/1058. 
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A23. A B Ū AFF ‘UMAR INTI 

Principal lieutenant d'Ibn Tumer t fondateur du mouvement almohade. Il se 
nommait Faskāt u-Mzāl et appartenait à la tribu des Hintāti. Il reçut d'Ibn 
Tumert lui-même le nom sous lequel il est connu, ainsi que sa descendance, 
dans l'Histoire. Ce chef berbère joua un rôle considérable. Dès 514/1120 il 
avait hébergé le futur Mahdi dans le Haut Atlas, chez les Masmouda. Il fit 
partie du Conseil des Dix qui constituait l'instance suprême du mouvement 
almohade. Ibn Tumer t avait la plus entière confiance en lui. C'est A b ū Hafs 
qui était chargé de porter son bouclier. A la mort du Mahdi c'est Abū af qui 
réussit à faire admettre, malgré son origine zénète, ‘Abd al-Mumin al-Kumi 
comme calife. Abū af et ses proches sont, sous le règne d'Abd el-Mumin, 
au sommet de la hiérarchie almohade et participent activement au triomphe 
militaire. En 1145 Abū af s'empare d'Oran, deux ans plus tard il écrase le 
mouvement anti-almohade de Umar ben al- ayyāt, en 1154 c'est encore Abū 

af qui combat les Gazzūla* au delà de l'oued Dra‘. Il combat également en 
Espagne et fut peut-être un temps gouverneur de Cordoue. Sous le règne de 
Abū Ya‘qūb Yūsuf il doit encore se battre contre les Gumāra qui s'étaient 
révoltés et on le retrouve en 1169 en Espagne. C'est à son retour d'Espagne 
en 57/1175 qu'il meurt, de maladie, à Salé. 

Très fidèle à la mémoire du Mahdi dont il avait été le plus proche com
pagnon, le cheikh A b ū af occupa à la cour des deux premiers califes les 
fonctions les plus honorifiques, ce qui ne l'empêchait pas de garder son franc 
parler de montagnard ; il remplaça dans la capitale Abd al-Mumin quand 
celui-ci combattit en Ifrīqiya. Abd al-Mumin mourut alors que A b ū Hafs était 
en Espagne, sa succession ne se fit pas sans difficultés. La proclamation d'Abū 
Ya‘qub Yūsūf ne fut pas tout de suite reconnue par Abū Hafs qui aurait 
préféré Muhammad, mais il servit aussi fidèlement le nouveau calife que son 
prédécesseur. Comme l'écrit E. Levy Provençal : « jusqu'à sa mort... ce Ber
bère intrépide, général victorieux, conseiller avisé et shaykh vénéré apparaîtra 
sans cesse au premier plan de la scène de l'Histoire du Maghrib, d'al Andalus 
et de l'Ifrīqiya » C'est dans ce dernier pays que devaient régner ses descen
dants, les Hafsides. 

BIBLIOGRAPHIE 
Voir Almohades. 
LEVI-PROVENÇAL E. Documents inédits d'histoire almohade. Paris, 1928. 
LEVI-PROVENÇAL E. Un recueil de lettres officielles almohades. Paris, 1942. 
BRUNSCHVIG R. La Berbérie orientale sous les Hafsides des origines à la fin du XVe 

siècle. Paris, Maisonneuve, 1940. 

C. E L BRIGA 

A24. A B Ū H A M M Ū M U S A 

Nom porté par deux souverains de la dynastie des Abd el-Wadides de 
Tlemcen. 

A b ū Hammū Musa I e r régna de 707/1308 à 718/1318 successeur de Abū 
Zaiyān, il est le quatrième roi abd-el-wadide. Il réussit à contenir les Mérini-
des et après avoir assis son autorité sur les tribus remuantes du Chélif et du 
Tit teri il envoie vers l'est des expéditions contre Bougie et Constantine. Sur le 
plan intérieur il restaure la ville de Tlemcen qui avait considérablement souf
fert des huit ans de siège mérinide (1299-1307). Il fait construire de nouveaux 



remparts. Cependant il semble avoir rencontré une opposition violente auprès 
de ses sujets, son fils Abū Tashfin 1er ayant gagné la confiance d'une partie de 
l'armée le fait assassiner et s'empare du pouvoir en 718/1318. 

A b ū H a m m ū Musa II - Restaurateur du royaume abd-el-wadide en 774/ 
1372. Né et élevé en Espagne, tandis que régnaient à Tlemcen ses deux oncles 
A b ū Said et Abū Thābit , Abū Hammū devint un fin lettré. Rentré à Tlemcen, 
il subit le sort de sa famille lors de la bataille de la plaine d'Angād ; avec l'un 
de ses oncles survivant, Abū Thābit , il s'enfuit et trouva refuge, après la 
mise à mort de son oncle, à Tunis où il fut bien accueilli par les Hafsides. 
Ces derniers trouvèrent en Abū Hammū un auxiliaire utile dans la longue 
lutte d'influence qui les opposait aux Mérinides. La mort du sultan mérini-
de Abū ‘Inan favorise le retour d'Abū Hammū ; en 760/1359 il est proclamé 
roi. Mais ce n'est qu'un moment de répit, les Mérinides occupent à deux 
reprises Tlemcen et de nouveau en 772/1370 : cette fois la cause d'Abū 
Hammū semble définitivement anéantie : le chef abd-el-wadide se réfugie au 
Mzab et les armées de Fès occupent tout le royaume. Cette conquête demeure 
cependant précaire et la mort du sultan Abū Faris ‘Abd el-Azziz en 774/1372, 
suivie de l'évacuation de l'armée mérinide, permet aux Tlemcéniens de rappe
ler leur souverain. Mais la fin de son règne demeure troublée, cette fois-ci par 
des querelles intestines suscitées par son fils aîné Abū Tasfin* qui, avec 
l'aide des Mérinides le vainquit devant Tlemcen. Abū Hammū, qui avait 
composé un traité de morale à l'usage de ce même fils (« Le chapelet de per
les ») périt les armes à la main, et sa tête plantée au haut d'une pique fut 
présentée à Abū Tašfin (1389). 

Pendant ce règne si malheureux, Tlemcen connut cependant, sous l'in
fluence de ce prince lettré et artiste, de brillantes fêtes, en particulier lors de 
la célébration du Mouloud, dont les chroniqueurs ont laissé la description, 
ainsi que celle de la fameuse horloge du palais d 'Abū Hammū. 
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A25. A B Ū ĀTIM YA‘QŪB 

Chef ibadite d'origine Huwwara qui prit la tête de la dernière grande insur
rection kharedjite au Maghreb (772-773). Il réussit à regrouper sous son com
mandement des contingents venus de Tripolitaine et de Tahert et assiègea 
dans Tobna le gouverneur de l'Ifrīqiya, Omar ben Hazarmard. Celui-ci qui 
avait réussi à se dégager fut de nouveau enfermé dans Kairouan ; après avoir 
résisté de longs mois aux assauts d 'Abū ātim il se fit tuer au cours d'une 
sortie. A b ū ātim se porta alors à la rencontre d'une puissante armée abbassi-
de composée d'Orientaux et d'une fraction des Howāra, les Malila. La bataille 
eut lieu en Tripolitaine, à Meghmedas où Abu ātim battit l'avant-garde du 
nouveau gouverneur, Yazīd ben Hātim, mais à l'ouest d'un lieu nommé Janbi 
eut lieu la rencontre décisive qui fut un désastre pour les Ibatides : Abū 
ātim et 30 000 des siens auraient péri dans ce combat qui mit fin à la grande 
insurrection du VII I e siècle. 
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26. A B Ū ‘ I N A N FĀRIS 

Souverain mérinide, le onzième de la dynastie, succéda en 1349 à Abū 
l'Hassan, son père, alors que celui-ci luttait en Ifrīqiya, après son échec de
vant Kairouan. Proclamé sultan à Tlemcen, alors possession mérinide, Abū 
‘Inan lutta contre son père qu'il vainquit en plusieurs rencontres dans les 
plaines du Chélif, à Sijilmassa, sur l'Um er-Rebia et enfin chez les Hintata du 
Haut-Atlas où A b ū l'Hasan se décida à abdiquer en sa faveur. Le nouveau 
sultan s'empara de Bougie en 1352, de Constantine et de Tunis cinq ans 
plus tard, mais la révolte des Arabes d'Ifrīqiya le contraignit à abandonner ses 
conquêtes. Comme ses prédécesseurs, Abu ‘Inan Fāris fut un prince fastueux, 
il acheva ou construisit des médersas à Fes, Meknès et Alger. Avec son assas
sinat par son vizir Al-Fūdūddi commence la longue décadence de la dynastie 
mérinide. 
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A27. A B Ū L‘HASAN 

Le plus puissant des sultans mérinides qui régna vingt ans (1331-1351) et 
faillit réaliser sous sa domination l'unité du Maghrib. Son activité belliqueuse 
se tourne d'abord contre le royaume ‘abd-el-wadide mais il dut abandonner 
l'expédition contre Tlemcen en raison de la rébellion de son frère A b ū ‘Ali, 
maître de Sijilmassa. A b ū l'Hasan replace le Tafilalet sous la domination 
mérinide, ainsi que le Sous qu'il soumet grâce aux Arabes Ma‘qil. Maître du 
Maghreb extrême il peut s'intéresser davantage aux affaires d'Espagne, 
venant au secours des Naçrides une fois de plus bousculés par les Castillans. 
A b ū l'Hasan s'empara de la ville des Zyanides (1337) et poursuivit sa progres
sion vers l'Est. Ayant rompu avec les Hafsides après la mort de son beau-père 
‘Abū Bakr, il marche sur Tunis dont il s'empare en septembre 1347. C'est 
l'apogée du règne et de la puissance mérinide mais dès l'année suivante les 
revers graves se multiplient ; vaincu par les Arabes révoltés et encerclé dans 
Kairouan, il rejoint difficilement Tunis. Au même moment, son fils Abu ‘Inan 
se fait proclamer à Tlemcen qu'il abandonne bientôt aux ‘Abd el-Wadides 
revenus en force. Les trois années que Abu l'Hasan devait continuer à vivre 
ne sont qu 'une succession d'échecs de plus en plus graves : abandonnant 
Tunis et son rêve de reconstituer l'empire almohade, le sultan, revenant par 
mer fait naufrage près de Bougie, après avoir reconstitué une partie de ses 
forces à Alger en gagnant l 'appui des Arabes Sowaïd, il marche contre Tlem
cen mais il est vaincu dans la plaine du Chélif. S'étant réfugié à Sijilmassa, il 
s'efforce de reconstituer une partie de sa puissance en contrôlant le Tafilalet 



mais il est abandonné par ses alliés Sowaïd. Poursuivant sa marche vers 
l 'Ouest il s'établit à Marrakech et marche contre Abū ‘Inan, mais celui-ci sort 
vainqueur de la rencontre qui se fit sur les bords de l 'Oum er-Rebia. Réfugié 
chez les Hintata du Haut-Atlas mais cerné par les troupes de son fils, Abū 
l'Hasan finit par capituler et abdique en faveur d'Abū ‘Inan. Il mourut peu 
après chez les Hintata (mai 1351) mais son fils fit transporter son corps dans la 
nécropole mérinide de Chella. 

Cette triste fin de doit pas faire oublier l'importance de son règne et les 
qualités de ce fastueux monarque. Il avait été surnommé « le Sultan noir » car 
il était fils d'une Ethiopienne. Très pieux, il connaissait par cœur une grande 
partie du Coran ; soucieux de rendre la justice, il sollicitait les avis de ses 
conseillers et ordonna de nombreuses constructions à Fès. 
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A28. ABŪ L'KHATTAB B E N ‘ A B D AL-‘ALA 

Premier imam des Ibadites du Jbel Nefoussa. Il fut élu à Siad, près de 
Tripoli, en 757-758 et s'empara de Tripoli puis il marcha contre les Warffajjū-
ma, berbères kharedjites de la secte sofrite qui, maîtres de Kairouan, y com
mettaient des excès sans nom et d'horribles massacres. Il soumit Gabès puis 
assiégea la ville sainte. Kairouan fut emportée en juillet 758. Pendant 
quelques années A b ū l'Khattab fut maître de toute l'Ifrīqiya. Les armées ab-
bassides envoyées contre lui par le gouverneur d'Egypte furent par deux fois 
battues avant même d'atteindre la Tripolitaine, mais une troisième, comman
dée par Ibn al-Aš‘at, réussit à tromper la vigilance d 'Abū l'Khattab qui fut 
battu et tué à Tawurgha en juin 761. 
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A29. A B U TASFIN 

Nom porté par deux souverains de la dynastie des ‘Abd el-Wadides de 
Tlemcen. 

A b ū Tašfin Ier (718/1318-735/1337) s'empara du trône de son père Abū 
Hammū Mūsa après l'avoir fait assassiner. Il commença son règne en exilant 
en Espagne un grand nombre de ses parents afin de s'assurer la plénitude du 
pouvoir. Assez peu dévot, mais très attaché aux arts, il fit construire de nom
breux monuments à Tlemcen dont il ne subsiste que le Grand Bassin. 

Il subit l'influence de Hilāl, un Catalan converti à l'Islam, qui devint son 
confident et semble avoir dirigé les affaires du royaume. Le règne de Abū 
Tašfin marque une volonté très ferme d'extension vers l'Est : des expéditions 
sont envoyées contre les Hafsides dans l'intention de s'emparer de Bougie et 
de Constantine, mais une alliance opportune des Hafsides et des Mérinides 



contraint Abū Tašfin à une position désormais défensive. Abū l'Hassan le sou
verain mérinide s'empare en 737/1337 de Tlemcen ; Abu Tašfin meurt au 
cours des combats et le royaume abd-el Wadide, devenu une province méri
nide, disparaît pour quelques années. 

Abū Tašfin II (né en 752/1351, mort en 795/1393) régna un peu plus de 
trois ans sur le trône abd-el Wadide restauré par son père Abū Hammū II. 
Elevé à Nédroma auprès du dévot Abu Yaqūb, son grand-père, Abū Tašfin 
II fut envoyé à Fès comme otage. Revenu à Tlemcen en 760/1359, Abū 
Tašfin se révolte contre son père et le fait prisonnier à Oran. A partir de ce 
moment une longue suite de péripéties aventureuses opposent le père et le 
fils. Abū Tašfin se réfugie un moment à Fès tandis que son père rentre 
triomphant à Tlemcen (790/1388), un an plus tard Abū Tašfin, à la tête d'une 
armée mérinide écrase les troupes de Abū Hammū qui est tué au cours du 
combat. Abu Tašfin devenu roi n'est plus qu'un vassal des Mérinides de Fès. 
Ses trois année de règne, marquées par l'assassinat de ses frères, furent 
cependant prospères. 
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A30. A B Ū YAHYA 

Véritable fondateur de la dynastie mérinide, ce fils de ‘Abd el-Haqq prit le 
pouvoir à 37 ans, en 1244. Par un coup d'audace révélant ses qualités politi
ques il partagea, à l'avance, le Maghreb el-Aqsa entre les différents clans 
mérinides alors regroupés à l'est de la Haute Moulouya. Abū Yahya s'empara 
du territoire de Meknès qui devint la première capitale mérinide, mais l'almo-
hade Es-Sa‘id reprend l'offensive et A b ū Yahya se replie sur le Maroc orien
tal. Es-Sa‘id en profite pour attaquer Yaghmorasan, fondateur du royaume de 
Tlemcen mais il est tué et A b ū Yahya anéantit ce qui subsistait de l'armée 
almohade à Guercif. Le chef mérinide contrôle désormais tout le Maroc orien
tal, il s'empare de Fès en 1248 et atteint l'Océan. La lutte contre les Almoha-
des se poursuit pendant de nombreuses années, A b ū Yahya les prend à revers 
en conquérant le Tafilalt et lorsqu'il meurt de maladie en 1258, il ne restait 
plus aux Almohades que le Haut-Atlas, le Sous, la région de Marrakech et la 
zone comprise entre cette ville et l'Um er Rebia. 
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A31. A B Ū Y A ’ Z Ā ( M ū l ā y Bū ‘Azza ) 

Le peuple ne le connaît que sous le nom de Mūlāy Bū ‘Azza . Pour les 
lettrés, les biographes et les historiens, il se nomme Abū Ya‘zā (ou Ya‘azzā 
Yalannūr b. Maimūn). Toutefois, le titre de Mūlāy qui est porté par les des
cendants du Prophète, ne doit pas faire illusion. Le saint en est redevable à la 
ferveur populaire, au milieu piétiste, ainsi qu'aux politiques. Abū Ya’zā n'est 
ni arabe ni chérif. Les généalogies, bien postérieures à sa mort, qui le font 
remonter au Prophète Mu ammad par Mūlāy Idrīs n'ont aucune valeur. 



Selon A b ū Ya‘qūb a l -Tadi l ī (+ 627/1229-1230), son plus ancien biographe, 
qui lui a consacré une dizaine de pages dans son Tašawwuf, il appartenait aux 
Hazmīra de la région d'Īruggān ou aux Banū Sabih des Haskūra. C'était un 
berbère qui ignorait totalement la langue arabe, au point qu'il était obligé de 
recourir au service d'un interprète quand il lui fallait communiquer avec des 
arabophones. Il rapporte lui-même que deux surnoms lui avaient été donnés 
par ses congénères, celui d'Abū wagartīl (l'homme à la natte) et celui d'Abū 
wanalkūt. Ce dernier vocable désignait une plante dont il fit longtemps son or
dinaire, parce qu'elle poussait sur les dépôts d'immondices et que les ani
maux, eux-mêmes, la dédaignaient. 

Il aurait vécu plus de cent trente ans. On ne possède pas de précision sur sa 
date de naissance. Par contre T ā d i l ī indique qu'il est mort le premier du mois 
de Šwwāl, l'an 572/2 avril 1177. Il est donc contemporain d'Abd el-Moumin 
l'Almohade. Son tombeau est à Tāġiya, petite agglomération pauvre, désolée, 
située à mi-chemin entre Kasbah-Tadla et Rabat. Léon l'Africain, et après lui 
Marmol, ont décrit ce pays comme étant un « terroir aspre et stérile, plein de 
grandes forêts épaisses qui sont remplies de lions ». 

Grand, maigre, le teint cuivré, vêtu d'une longue tunique de treillis à 
rayures, recouvert d'un burnous noir qui lui descendait au-dessous des ge
noux, coiffé d'une calotte rustique faite de joncs ou de doum, tel il apparais
sait à ses nombreux visiteurs qu'il traitait généreusement, leur offrant de la 
viande de brebis, des poulets, du miel ; tandis qu'il se réservait une nourriture 
grossière qui pouvait être de la farine de glands accompagnée de feuilles de 
liserons ; ou encore des bourgeons de laurier-rose, ou des feuilles de mauve 
cuites et séchées. 

De son vivant, sa notoriété était déjà très grande. Il comptait, parmi ses 
maîtres, l'illustre A b ū Šu’aib Ayyūb d'Azemmour (Moulay Būš'aib, mort en 
516/1165-1166). Ses disciples, ou plutôt les soufis qui adoptèrent sa forme de 
témoignage étaient, sans nul doute, berbérophones, si l'on en juge par leur 
nom: A b ū 'U fūr Ya'lā b. Wīn Yūfan, A b ū Yalbaht Yalaltan, A b ū Ya l ū al-

iddīnī. 
Ses biographes lui attribuent de nombreux charismes. Il possédait, disent-

ils, un don de voyance qui confondait ses contemporains, il lisait dans les pen
sées des uns et des autres et dénonçait publiquement leurs vices et leurs 
mauvaises actions. Ce qui ne laissait pas de lui causer des ennuis. De même, 
ses vertus de thérapeute excitaient la malveillance, surtout quand elles s'exer
çaient au bénéfice des femmes. Comme Abū-l-'Abbās al-Sabtī, il avait le 
pouvoir de faire pleuvoir sur les champs desséchés de ses voisins. 

Les récits, selon lesquels le saint aurait eu des démêlés avec les clercs, sont 
loin d'être dénués de fondement. Qu'il ait été emprisonné, ne fût-ce que quel
ques jours, paraît très vraisemblable. Il aimait les bois sombres peuplés de 
lions, les fourrés épais dans lesquels on le voyait s'enfoncer et disparaître. 
Nulle part il n'était plus à l'aise que sur les hauteurs de Tinmel, où, refusant 
le pain qu'on lui offrait, il se nourrissait, à la façon des ermites brouteurs 
d'herbes et de racines. 

La notoriété dont jouissait le saint de son vivant ne semble pas avoir ré
gressé après sa mort. Au X V I e siècle, découvrant le pèlerinage qui avait lieu à 
Tāġiya, après la Pâque, Léon l'Africain évoque l'image grandiose des multitu
des d'hommes, de femmes et d'enfants se déplaçant comme «une grosse armée 
qui marche en bataille». 

Entre 1668 et 1680, Moulay Rachid et son frère Moulay Ismaël apportè
rent un soin particulier à lui bâtir un mausolée qui fût digne de lui. Ce qui 
atteste, d'une part, la grand popularité dont il bénéficiait encore auprès du 
peuple et, d'autre part, la volonté d'exploiter à son profit cette ferveur popu-



laire. En fait Mūlāy Bū’Azzā avait été ennobli; il était devenu arabe et chérif. 
Il avait été, en quelque sorte, «récupéré» (avec bien d'autres), par la grande 
famille chérifienne. 

Plus près de nous, en 1881, le sultan Moulay Hassan marqua l'intérêt qu'il 
portait à ce saint, en faisant exécuter quelques travaux sur son tombeau. 
Enfin, Moulay Youssef, s'y rendit en pèlerinage au cours de l'année 1918. 

De nos jours, le cercle des dévots de Mūlāy Bù 'Azzā semble s'être rétréci 
aux limites du terroir qui fut le sien. Mais son souvenir ne n'est pas effacé. Il 
persiste encore dans l'âme du petit peuple pour lequel il demeure l'un des 
grands patrons spirituels du Maroc. 
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A. F A U R E 

A32. A B Ū YA‘QŪB YŪSOF 

Deux souverains portent ce nom. Le premier fut almohade, le second méri
nide. 

A b ū Ya‘qūb Yùsof - calife almohade fils et successeur d’‘Abd-el-Mūmin, 
fondateur de la dynastie almohade (1163-1184). Il commença par rétablir 
l'autorité almohade sur l'Espagne musulmane en luttant contre Ibn Mardaniš 
qui, avec l'appui des rois d'Aragon et de Castille, s'était constitué un royaume 
indépendant dans le Levante et l'Andalousie orientale. Des difficultés en Ifrī-
qiya où les habitants de Gafsa se sont révoltés permettent aux chrétiens d'Es
pagne de reprendre la lutte. A b ū Ya‘qūb conduit une expédition mais il meurt 
au cours du combat de Santarem. 
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A33. A B Ū YA‘KŪB YŪSOF 

Sultan mérinide, fils et successeur d 'Abū Yūsof Ya‘qūb, règne de 1286 à 
1307. Il dut, pendant les premières années de son règne, lutter contre diverses 
rebellions dans le Dra‘ entretenues par ses parents, ses frères, ses fils et les 
Arabes Ma‘qil. En Espagne, malgré son désir de ne guère intervenir, les intri
gues de Don Sanche de Castille et de Mohammed el-Faqih, le naçride de 
Grenade, l'obligent à prendre part aux luttes entre les puissances ibériques. Il 
y perd Tarifa qui resta aux mains des chrétiens. Les ‘Abd el-Wadides ayant 



Ruines de Mansourah. Camp militaire puis véritable ville construite par Abu Ya‘qūb 
Yūsof en 1299, pendant le siège de Tlemcen (Photo M. Gast). 

accueilli A b ū ‘Amir son fils rebelle, il assiégea Tlemcen sans succès de mai à 
octobre 1290. Débarrassé des affaires d'Espagne et ayant écrasé les Beni 
Wa as révoltés, A b ū Ya‘kūb entreprend la conquête systématique du royau
me abd el-wadide à partir de 1295. Oujda, Nedroma et tout le Maghreb cen
tral jusqu'à Alger tombent en son pouvoir. Tlemcen assiégée depuis 1299 allait 
se rendre lorsque Abū Ya‘qūb fut assassiné par un de ses eunuques (1307). 

BIBLIOGRAPHIE 
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A34. A B Ū YŪSOF YA'‘QŪB EL M A N S Ū R 

Troisième calife almohade, A b ū Yūsof Ya‘qūb succède à son père Abū 
Ya‘qūb Yusof en 1184, il régnera jusqu'en 1213, année où il abdiqua en 
faveur de son fils Yūsof el Monstancir. Sa mort semble avoir suivi de près 
cette décision. Sous son règne l'empire almohade atteint son apogée. El 
Mansūr dut d'abord rétablir l'autorité almohade au Maghreb central où un 
prince almoravide de Majorque, ‘Ali Ibn Ghaniya s'était emparé de Bougie, de 



la Kalaa des Beni Hammad puis d'Alger et de Miliana; il assiégeait Constan-
tine lorsque A b ū Yūsof Ya‘qūb intervint vigoureusement. Les Banu Ghaniya 
furent rejetés dans le Jerid. ‘Ali fit alors alliance avec les Arabes Solaīm et 
Q a r a q ū š maîtres du Fezzan et de la Tripolitaine. Les alliés occupèrent pres
que toute l'Ifrīqiya, seuls Tunis et Mahdiya restèrent fidèles. 

A b ū Yūsof reprit Gafsa et Gabès mais, après son départ, ‘Ali reprit l'of
fensive et, avec l'aide des contingents arabes et fezzanais, il se constitua un 
empire couvrant la totalité de l'Ifrīqiya, depuis la Tripolitaine jusqu'à Annaba 
et Biskra. Les Banu Ghaniya agissent d'autant plus facilement que les forces 
almohades sont alors engagées en Espagne où elles battent Alphonse VIII de 
Castille à Alarcos (1196). 

La fin du règne fut plus pacifique et marquée par d'importantes construc
tions dans les principales villes, particulièrement à Marrakech. La personna
lité d'El Mansūr reste peu connue mais il semble s'être détaché progressive
ment de la pure doctrine almohade. Il n'est pas impossible que son abdication 
soit en relation avec le malaise alors décelable à la cour de Marrakech en 
raison de ces variations doctrinales. 
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A35. A B Ū YŪSOF YA‘QŪB, le Mér in ide 

Dernier fils de ‘Abd el-Haqq et successeur d 'Abū Yahya après avoir sup
planté son neveu (1258). Sa première action fut de déloger les Espagnols de 
Salé dont ils s'étaient emparés en profitant des querelles de succession. Le 
principal adversaire demeurait l'Almohade qui, sur la défensive, incite 
Yaghmorasan à attaquer, de l'est, les territoires mérinides. A b ū Yūsof ayant 
battu Yaghmorasan s'empare enfin de Marrakech en 1269. Ses fils font recon
naître son autorité par les tribus du Haut-Atlas et du Sous; les Arabes Ma'qil 
du Dra‘ se soumirent en 1271 à la suite d'une expédition conduite par Abū 
Yūsof en personne. La conquête de Sijilmasa en 1274 rejette les 'Abd el-
Wadides plus à l'est. 

Mais la puissance mérinide ainsi affermie ne pouvait négliger les questions 
ibériques. En 1272 les Naçrides, bousculés par Alphonse X, avaient sollicité 
l'intervention des Maghrébins, tandis que de son côté Jaime d'Aragon condui
sait une expédition sur le territoire de Murcie. Les premières armées marocai
nes traversent le Détroit en 1275, le gros de l'expédition suit en 1276, après 
signature d'un traité de paix qui interrompt pour quelques mois la lutte fratri
cide entre les deux dynasties zénètes des Mérinides et des ‘Abd el-Wadides. 
Les Castillans sont battus mais d'autres expéditions se succèdent en 1277, 
1279 et 1282. Au cours de cette dernière, qui avait été faite à la demande 
d'Alphonse X contre son fils révolté, A b ū Yūsof ramena la couronne de Cas
tille qui lui avait été remise en gage. L'année qui précéda sa mort, il condui
sait encore une nouvelle expédition qui aboutit à une paix de compromis. Il 
mourut au cours de son retour, à Algésiras, en 1286. 

A b ū Yūsof est le véritable fondateur de la puissance mérinide. Il est aussi 
le fondateur de Fès Jdid (1276). Au cours de son règne fut édifié la grande 
mosquée de la ville nouvelle (1279) et celle de Meknès. 
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Voir Mérinides. 
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A36. A B Ū YAZ ĪD ( M A H L A D B . KAYDĀD AL-NUKKAR Ī ) 

Chef d'une insurrection āri ite (kharédjite) qui devait, au X e siècle, met
tre en péril le califat fā imide d'Ifrīqiya. 

La vie de cet illustre aventurier politique reste assez obscure jusqu'à ce 
qu'il surgisse dans l'histoire à l'âge de soixante ans. A l'aube de la vieillesse, il 
semblait d'autant moins qualifié pour fomenter une insurrection et prendre la 
tête de la rébellion qu'il était chétif, difforme et boiteux. 

Né vraisemblablement vers 270/883 au Soudan où son père se rendait 
fréquemment pour y commercer et retourner ensuite au Jérid, il appartenait à 
une famille berbère i b ā ite de la confédération des Zanàta, tribu des Banū 
Ifran. C'est dans la doctrine hârigite qu'il reçut une instruction suffisante pour 
qu'il enseigne le Coran aux enfants de Tozeur et peut-être aussi à ceux de 
Tâhert*. 

Depuis le début du I V e / X e siècle, le Magrib connaissait un profond 
bouleversement politique. Le dā'i Abū ‘Abd Allāh aidé des berbères anhā-

iens Kutāma de petite Kabylie s'était emparé de Kairouan, mettant un terme 
à la dynastie des Aglabides. Il était allé ensuite délivrer son maître ‘Ubayd 
Allāh à Si ilmāsa, balayant au passage la dynastie hāri ite des Rustamides de 
Tāhart. Le triomphe du mouvement fātimide mettait également un terme à la 
dynastie des Banū Midrār de Si ilmāsa. Enfin, dès son arrivée à Kairouan-
Raqqāda, le Mahdi ‘Ubayd Allāh avait expédié une armée vers le Maġrib 
al-Aq ā. Toute l'Afrique du Nord se trouvait alors apparemment unifiée sous 
l'autorité des Šī‘ites. Les communautés i b ā ides, chassées de Tāher t 
refluaient vers le Jérid où A b ū Yazīd se faisait le propagandiste d'un mouve
ment anti-šī‘ite. Son enseignement jugé dangereux pour le pouvoir central, il 
est pourchassé, arrêté vers 316/928, mais il est presque aussitôt remis en 
liberté. Il va alors chercher refuge dans l 'Aurès, chez les Howwāra ; il s'y pro
clame le Šay des Vrais Croyants. 

A nouveau poursuivi, il part accomplir son pèlerinage et il revient clandes
tinement au Jérid vers 324/937. Il reprend sa propagande anti-šī‘ite dans 
l 'Aurès, aidé de ses quatre fils et de son maître aveugle Abū‘Ammār ‘Abd al-

amid. 
Vêtu de bure, vivant dans une simplicité ascétique, il se déplace à dos 

d'âne d'où son surnom : l'homme à l'âne. Bientôt, il dispose d'une armée et il 
entre en campagne en 322 = 943. La riposte f ā imide, sous la forme d'un corps 
de troupe commandé par ‘Ali b. amdūn, le seigneur de Msila (un réfugié 
andalou), s'avère désastreuse, le chef est tué, la panique s'empare de l'armée 
régulière. Le prestige de Abu Yazīd grandit démesurément. Il est bientôt 
maître du Zāb et du Jérid. En 333 = 944, il fonce sur l'Ifrīqiya, il y trouve un 
appui précieux auprès des berbères Banū Kamlān précédemment déportés du 
Maġrib central en Ifrīqiya, sa marche triomphale le conduit rapidement à Kai
rouan où il trouve un accueil quasi inespéré auprès d'une population foncière
ment anti-šī‘ite. C'est le 23 afar 333/15 octobre 944 que le chef rebelle 
entre triomphalement dans la ville sainte. Malheureusement pour lui, il a la 
faiblesse de laisser ses hordes piller la capitale, faute politique qu'il paiera 
cher un peu plus tard. Le Calife f ā imide al-Qā'im réside à Mahdiya ; il a 
confié le commandement de son armée à un slave : Maysūr. Celui-ci tente de 
barrer la route aux troupes de Abū Yazīd, il est tué et ses soldats mis en 
déroute. L'homme à l'âne est aux portes de Mahdiya, il sent la victoire finale à 
portée de sa main. Alors, il jette sa robe de bure, s'habille de soie, remplace 
son humble et ridicule monture par un fringant coursier, attitude qui lui aliè
ne bien des sympathies dans le clan de ses plus fidèles alliés. Cependant 
Mahdiya assiégée connaît les affres de la disette après les terreurs que lui 



La mosquée de Kairouan (Photo G. Camps). 

avait inspirées un premier assaut qui avait échoué presque miraculeusement. Le 
Calife trouve un appui providentiel chez les Sanhâga du Magrib central 
commandés par Z ī r ī fils de Manàd. Ce dernier réussit à ravitailler la ville et à 
harceler les arrières de la troupe des assiégeants. Cette arrivée inopinée et la 
lassitude des combattants de Abu Yazīd obligent le rebelle à se replier, il fait 
marche arrière vers Kairouan où l'accueil de la population est très froid. Il 
sent qu'il lui faut regagner la confiance des siens et s'imposer à une popula
tion hésitante. Il décide alors de revenir à ses habitudes d'austérité et à nou
veau il est l'homme à l'âne, rassembleur des énergies. Il va assiéger Sousse 
tandis qu'un des ses fils, Ayyūb, se bat à Tunis , puis à Béja, mais le général 
loyaliste al- asan b . ‘Al ī remporte une série de succès ; Ayyūb doit se replier 
sur le Maġrib central. Sur ces entrefaites, al-Qā'im meurt à Mahdiya le 13 
sawwâl 334/18 mai 946, on tient secrète la mort du Calife tandis que l'héri
tier présomptif, al-Man ūr attaque les armées rebelles. Il dégage Sousse, Abū 
Yazīd se replie sur Kairouan qui refuse de lui ouvrir ses portes. Une bataille 
furieuse, le 13 muharram 335 = 14 août 946, tourne à l'avantage de al-
Mansûr. L'homme à l'âne, serré de près, recule vers l'ouest se défendant 
avec une farouche énergie qui lui gagne de nouveaux alliés, mais les défaites 
se succèdent, Maggara doit céder devant les troupes fâtimides, al-Mansùr 
entre à Msila, Abū Yazīd cherche refuge dans le djebel Salat, près de Bou 
Saada. Une bataille nouvelle voit l'écrasement des harigites, Abù Yazīd, bles
sé, échappe de peu à la mort, il s'évade encore une fois et tente même de 
reprendre Msila, mais en vain. Il se retranche alors dans la montagne de 
Maadid ; serré de près, il résistera pendant cinq mois à l'assaut des troupes 
d'Al-Man ūr, il luttera pied à pied jusqu'au sommet du Takerboust où s'élè
vera quelques années plus tard la Qal‘a des B. ammād. Abandonné de ses 
plus fidèles alliés, réduit à quelques hommes qui tentent de le protéger, le 
farouche révolté défend chèrement sa vie. Blessé accidentellement, il est 
moribond lorsqu'il tombe entre les mains de ses vainqueurs. Il meurt lors de 
son transport à Msila le 27 muharram 336 = 20 août 947. 



Sur ordre de al-Man ūr, son cadavre est écorché et sa peau bourrée de 
coton et de paille. Quelque temps après, la sinistre dépouille empaillée, 
coiffée d'un bonnet de coton et vêtue de vêtements grotesques, est promenée 
dans les rues de Kairouan, juchée sur un chameau entre deux singes dressés 
pour souffleter sa pauvre figure, sous les huées d'une foule excitée et appa
remment soulagée de ce retour au calme. 

La dynastie f ā imide était sauvée. On aurait tort cependant de considérer 
cette rébellion comme un épisode isolé de l'histoire du Maġrib et encore 
davantage de la considérer comme une réaction naturelle des hāri ites contre 
le šī‘isme. La révolte de l'homme à l'âne peut certes trouver ses raisons dans 
les conditions sociales nouvelles locales et il est indéniable qu'elle se nourrit 
d'une opposition religieuse certaine, mais elle s'inscrit avant tout dans un 
contexte de perpétuelle résistance du monde berbère à toute sujétion d'un 
pouvoir central établi, ressenti comme étranger. Abu Yazīd a su polariser sur 
sa personne, au X e siècle, ce sentiment de rejet comme l'avaient fait avant lui 
les Jugurtha et les Firmus contre Rome, les Kusayla et la Kahina ainsi que 
quelques autres chefs ou pseudo prophètes berbères contre l'autorité incarnée 
par les Emirs arabes. 

A. G O L V I N 

Les campagnes de Abū Yazīd. 



A b ū Yazīd - A propos de son surnom : « l ' h o m m e à l 'âne» 

Le nom complet de ce personnage historique, ce Berbère kharédjite, révol
té, que les chroniqueurs et historiens arabes, et après eux les historiens 
européens, désignent moins par son vrai nom que par son sobriquet, «l'homme 
à l 'âne», s'énonce ainsi, à la manière classique : A b ū Yazīd Ma lad ibn 
Kaydād. Abū Yazīd est le surnom, la kunya. Le nom personnel est Mahlad. Le 
père de Ma lad était originaire du pays de Qastīliya ( arīd, région des Chotts 
du Sud tunisien) et plus précisément de la ville de Tawzer (Tozeur) où il rési
dait. Certains ont mentionné aussi comme lieu de séjour et peut-être d'origine 
de ce Kaydād, un village du ebel Nefūsa, Taqyus. Il voyageait avec des 
caravanes qui faisaient trafic commercial au Bilād al-Sūdān. Il prit femme dans 
l'oasis saharienne de Tadmekket (Tademket qui serait aujourd'hui : Es-Souk, 
au Mali, dans l'Adrar des Ifoγas). Sa femme, une esclave de la tribu berbère 
des Huwwāra, donna naissance à Ma lad, notre héros. 

L'enfant, premier-né de Ma lad, reçut de son père le nom de Yazīd : d'où 
le surnom porté par le père, qui est la kunya : en arabe : Abū Yazīd. La kunya 
fut souvent une manière de distinction, de titre de respect auquel on tenait 
beaucoup. On sait que Abū Yazīd fut un adepte et un apôtre de kl'iba isme 
nakkarite. Il étudia et enseigna à Tahert , avant de revenir, déjà âgé, au 

arīd. Les historiens rapportent que peu après son retour au pays de son 
père, ayant prêché la doctrine kharedjite, il rencontra de la part des autorités 
chiites une vive résistance à son action, qui le conduisit à la révolte. Il soulève 
alors les populations berbères entre le arīd et l'Awras (332/943). A b ū Yazīd 
prit Tébessa et Marmadjanna. C'est dans cette localité qu'un partisan lui offrit 
un âne gris qu'il prit comme monture habituelle. Et dès lors, rapporte Ibn 
Khaldoun après d'autres chroniqueurs, il fut connu sous le nom de «l'homme 
à l 'âne», en arabe : a ib al- imār (Ibn Khaldoun, Histoire, trad. de Slane, t. 
II , p. 531). On pourrait s'en tenir là, enregistrer cette information, sans plus, 
comme l'ont fait par la suite les historiens européens qui se sont intéressés à 
l'épisode dramatique de la révolte au Maghreb Oriental de «l'homme à l'âne» 
(qui dura de 943 à 947 J.-C.) Ce sobriquet garde le souvenir de cette assez 
banale histoire de la monture de Ma lad. 

C'est peu. Un berbérophone de ces régions, à mon avis, goûtait un peu 
plus de sel, si je ne me trompe, à prononcer le nom du meneur iba ite révolté, 
sel que ne pouvait sentir un arabophone. Voici le fait. 

Le nom (kunya) d ' A b ū Yazīd est d'origine arabe, sans aucun doute. Il se 
trouve que ce nom a une consonance berbère. Quand on dit Abu Yazid et 
qu'on est Berbère des régions mentionnées plus haut, l'idée peut venir très 
spontanément d'exprimer autre chose que «père de Yazid». Car, à très peu 
près, on dit, en berbère cette fois, «l'homme à l'âne». Il y a donc un calem
bour, un jeu de mots possible, qui n'était possible qu'aux Berbères de ces 
régions et qui restait inintelligible aux arabophones. Les faits linguistiques 
sont simples : 

a) L'élément bu est berbère, on le sait, et fréquemment utilisé comme 
composant de noms et de surnoms : il se confond de fait avec l'arabe abu dans 
sa forme dialectale bu. En berbère, bu signifie (en ar. dialectal aussi) posses
seur de, l'homme qui, l'homme à, celui de. Il constitue le premier élément 
d'un grand nombre de complexes (bu + substantif) où il marque une relation 
d'appartenance, une propriété, stable ou non, caractéristique, définie par le 
substantif déterminant qui suit. 

b) Les dialectes berbères orientaux et Kabyle désignent l'âne par des noms 
dont la racine fondamentale commune est ou Y (en touareg du 
Hoggar Y H ). Les réalisations sont diverses selon les dialectes et les 



parlers ; par ex., chez les Touareg : eyhi , aji , iji ; à Ghadamès : a i ( J . 
Lanfry, Ghadamès II, Glossaire, 1973). 

Ces indications lexicographiques suffisent à notre propos : un Berbère 
saharien pouvait passer aisément, au prix d'une emphase accordée à la derniè
re radicale dentale sonore d, du nom de Yazīd à celui de sa monture. En pro
nonçant : a bu-y-a i , on disait : ô l'homme à l'âne! 

Bien sûr, personne, n'aurait eu ni raison ni envie de jouer sur les mots si 
Ma la n'avait reçu en cadeau un âne et s'il n'en avait fait, pendant un temps 
au moins, sa monture ordinaire, comme un signe de son choix doctrinal et spi
rituel : pauvreté et renoncement qui lui valurent au début une part de sa 
popularité. 

Les Arabes n'ont retenu en tout cas que l'histoire de l'âne sans faire le 
rapprochement avec la kunya, le surnom par lequel on désignait son proprié
taire. Et en somme, le sobriquet arabe, ā ib al- imār, ne serait venu 
qu'après coup, comme une simple traduction du calembour que permettait la 
langue berbère. C'est un fait qu'aucun historien arabe ne mentionne l'explica
tion qu'on propose ici. Nous avons admis facilement, trop à mon sens, l'expli
cation du sobriquet en langue arabe, sans prendre garde que le peuple, les tri
bus, les contrées que fréquentait A b ū Yazīd, parmi les pauvres gens des 
campagnes et des montagnes parlaient berbère et n'étaient guère bilingues à 
cette époque. Le contexte berbérophone était alors, entre arīd et Awrās, et 
même jusqu'à Kairouan et Béja, infiniment plus dense que la situation actuelle 
ne le laisse imaginer. Si on a surnommé A b ū Yazīd, l'homme à l'âne, c'est en 
berbère qu'on l'a fait d'abord. Or, il n'y avait pas à inventer ni ajouter : c'était 
déjà presque son nom, en berbère. 

En lisant le texte arabe d'Ibn Hammād sur l'épisode qui nous occupe, on 
peut se demander si cet auteur, qui fut sans doute une des sources d'Ibn 
Khaldoun, n'avait pas eu lui-même la clef de notre modeste problème. Il relè
ve ces paroles prêtées au Mahdi ‘Ubayd Allah, qui aurait eu une intuition de 
l'avenir et des tentatives de conquête de sa capitale toute neuve, Mahdiya : 
«C'est jusqu'ici qu'arrivera l'homme à l 'âne, āhib al- imār yaεni Abū Yazīd, 
l'homme à l 'âne, qui veut dire Abū Yazīd, qui désigne A. Yazīd». L'anecdote 
est racontée par Ibn Khaldoun dans la Muqaddima (Voir traduction V. Mon-
teil : Discours sur l'Histoire Universelle, Beyrouth 1968, t. II , p. 689). Il y a 
une possibilité de lire ainsi, en y trouvant une discrète indication de ce que 
nous avons expliqué. Le texte reste ambigu, il faut le reconnaître. Le recours 
à la langue berbère, normal dans ce cas, est certainement plus parlant. 

J. L A N F R Y 
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A37. A B Ū ZAIYĀN (Abe lwadides ) 

Nom porté par quatre souverains abelwadides de Tlemcen. 
A b ū Zaiyān I e r ben Abū Sa‘id, proclamé à Tlemcen en 703/1304 pendant le 

célèbre siège de la ville par le roi mérinide Abū Yakūb el Mansūr. L'assassinat 
de A b ū Yakūb en 1307 fut suivi d'un traité entre Abū Zaiyān et les princes 
mérinides qui se disputaient sa succession. Le siège fut levé et le pays évacué. 
Après avoir châtié les tribus rebelles, Tujin et arabes, qui avaient fait cause 
commune avec les Mérinides, Abū Zaiyān entreprit la restauration des fortifi
cations et des palais qui avaient souffert du siège, mais il mourut de maladie 
en 707/1308. 

A b ū Zaiyān II ben Othman, proclamé roi à Tlemcen en 761/1360 par le 
sultan mérinide Abū Salim Ibrahim qui s'était emparé de la ville, fut chassé du 
trône par Abū H a m m ū Mūsa II en 762/1361. Abū Zaiyān se réfugia au Jerid. 

Abū Zaiyān III ben Abi Hammū Mūsa II , après avoir été gouverneur 
d'Alger revendiqua la succession de son père contre son frère Abū Tašfin II 
et se réfugia à la cour des Mérinides. Ces derniers l'aident à s'emparer du 
pouvoir lorsque son autre frère, Yūsūf eut succédé à Abū Tašfin. Devenu roi, 
Abū Zaiyān III ne fut qu'un vassal des Mérinides ; il mourut assassiné en 
801/1398. 

A b ū Zaiyān IV ben Abi Muhammed ‘Abd Allāh. La succession de Abi 
Mohammed ‘Abd Allāh fut disputée entre deux de ses fils, ‘Abd Allah 
Mohammed qui s'appuyait sur les Espagnols établis à Oran et Abū Zaiyān qui 
avait obtenu l'alliance des Turcs d'Alger. A b ū Zaiyān, maître de Tlemcen en 
1540, écrase une colonne espagnole sortie d'Oran en 1543, mais une véritable 
expédition comptant 9000 fantassins et 500 cavaliers, commandée par le comte 
d'Alcaudete le chasse de Tlemcen et établit ‘Abd Allāh (949/1543). Celui-ci 
est bientôt déposé par ses sujets et A b ū Zaiyān regagne Tlemcen où il régna 
jusqu'à sa mort en 957/1550. 

BIBLIOGRAPHIE 
IBN K H A L D O U N , Histoire des Berbères, trad. de Slane, t. II, p. 136, 184, 220 et 
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C. EL B R I G A 

A38. A B Ū ZAIYĀN (Mér in ides ) 

Nom porté par cinq rois mérinides de la deuxième moitié du XIV e siècle. 
Abū Zaiyān Muhammad I e r fils du sultan A b ū ‘Inan, désigné par celui-ci pour 
lui succéder après son abdication, mais il fut en butte aux manœuvres de Abū 
l'Hassan, premier vizir qui fit proclamer le tout jeune Muhammad al-Saiyid. 
Abū Zaiyān fut étranglé par Abū ‘l-Hassan peu après (759/1358). 

Abū Zaiyān Muhammad II , al-Mutawakil, petit fils du sultan mérinide Abū 
‘l-Hassan. Persécuté par son oncle, le sultan A b ū Salim, il se réfugia en 
Espagne en 750/1349, à Grenade, puis auprès du roi de Castille. Après 
l'assassinat d ' A b ū Salim, il revendique le trône de Fès dont il s'empare en 



763/1361. Mais le vrai maître reste le vizir ‘Omar ben ‘Abd Allāh al-Yābāni 
qui semble l'avoir fait assassiner en 767/1366. 

A b ū Zaiyān Muhammad III al-Sa‘id, fils de A b ū Faris ‘Abd el-Azziz fut 
proclamé sultan à Tlemcen en 774/1372, ville dont son père venait de s'empa
rer. Ce prince, enfant âgé de cinq ans, n'était qu'un prête-nom qui permettait 
au vizir Ibn Ghāzi de s'assurer la réalité du pouvoir. Les nombreux préten
dants, appuyés par l'émir de Grenade, affaiblissent le royaume; Tlemcen est 
repris par A b ū H a m m ū II et en 776/1374, Abu ‘l-Abbas devenu maître de 
Fès, élimine Abū Zaiyān. 

A b ū Zaiyān Muhammad IV al-Muntasir, fils du sultan Abū ‘l-Abbas, est 
proclamé sultan à l'âge de cinq ans, après la mort de Mūsa ben Abi ‘l-Fadl 
(788/1386), empoisonné par son vizir Ya‘iš, mais il est détrôné quelques jours 
plus tard par Al-Wathik bi ‘Illah Muhammad . 

A b ū Zaiyān M u ammad V al-Wathik bi ‘Illah, appelé par le vizir Ibn 
Māsāi, renversa facilement le sultan enfant A b ū Zaiyān IV. Mais l'émir de 
Grenade, s'étant emparé de Ceuta, suscita un nouveau prétendant, l'ancien 
sultan détrôné Abū 1-Abbas, qui s'empara de Fès et fit décapiter Abū Zaiyān à 
Tanger (789/1387). 

BIBLIOGRAPHIE 
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C. A G A B I 

A39. A B Ū Z A K A R Ī Y Ā AL-WARGALANI 

Auteur ibadite d'une célèbre chronique qui fait connaître l'histoire des 
Ibadites, des imam rostémides et des débuts de la dynastie fatimide. Darjini et 
Sammakhi ont puisé largement dans cette chronique qui est le plus ancien 
document écrit par un Ibadite sur les Ibadites d'Afrique. 

Traduite une première fois par E. Masqueray qui la révéla au monde 
savant, la Chronique d ' A b ū Zakar īyā a fait l'objet d'une traduction nouvelle et 
plus fidèle par R. Le Tourneau en 1960. 

BIBLIOGRAPHIE 
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E. B. 

A40. ACCENT 

En phonétique on distingue l'accent musical et l'accent d'intensité. Bien 
que des mots berbères passés dans des langues soudanaises y présentent cer
tains modèles d'accentuation, aucune trace d'accents musicaux à valeur 
phonologique n'a pu être relevée en berbère. Il s'agit soit de jeux d'analogie, 
soit de la traduction du rythme d'accentuation comme nous pouvons l'observer 
lors de l'assimilation d'autres mots étrangers, par exemple d'origines arabe ou 
anglaise (W. Vycichl, Zur Tonologie des Somali. Rivista degli Studi Orientali, 
51, 1956, p. 221-227). 

En haoussa nous avons : áfúdúšì «marteau du forgeron» (prob. d'origine 
berbère, comp. hébreu pa īš), áháràs «cheval brun ou beige» (touareg ahras 
«animal gris alouette»), tákàrdā «papier, lettre» (berbère, d'origine grecque), 
tákōbí épée» (touareg takuba). Dans ces exemples l'ancien article (a- m. et ta-
f.) a toujours le ton haut en haoussa, mais la règle n'est pas générale (A. Bar-



gery : Hausa - English Dictionary. Oxford 1934). 
Dans la phrase berbère toutes les syllabes ne sont pas prononcées avec la 

même intensité, mais ce fait n'implique nullement l'existence d'un accent d'in
tensité à valeur phonologique. La grande majorité des auteurs ne distinguent 
pas les syllabes accentuées des syllabes atones. C'est ainsi qu'A. Basset s'est 
montré extrêmement sceptique quant à l'existence d'un accent dynamique en 
berbère et parle, en 1952, de «résultats peu convaincants». 

Cependant la place de l'accent dynamique a été notée dans le berbère de 
Zwara (en Libye) (T.F. Mitchell, Particle-Noun Complexes in a Berber 
Dialect (Zuara). Bulletin of the School of Oriental and African Languages XV, 
2, London 1953, p. 375-390). On y a áfrux «garçon», árgaz «homme, ílis «lan
gue», mais avec suffixe possessif argáz-is «son garçon», afrúx-is «son gar
çon», ilís-is «sa langue». Des structures différentes sont notées dans le cas de 

ázgәn «moitié» et azә1gn-is «sa moitié». La voyelle centrale ә est maintenue 
dans certains cas, p. ex. әla «faim», әláz-is «sa faim», tәnast «clé», tәnast-is 
«sa clé», dans d'autres elle a disparu en position atone: әfus «main», fus-is 
«sa main», tәmi t(sic) «nombril», tmi t-is «son nombril». 

H. Stumme marque dans ses textes l'accent en tachel it (Handbuch des 
Schilpishen von Tazerwalt. Leipzig, 1899), mais en insistant sur le fait que 
l'accent du mot n'est pas absolument fixe comme en allemand. Fr. Begui-
not consacre dans sa grammaire du berbère de Fassato un chapitre à l'accent 
(Il Berbero Nefûsi di Fassâto, Rome, 1924, pp. 11-14) : il y distingue des «fac
teurs traditionnels» conditionnés par la structure syllabique (terkéft «carava
ne», mais lemdînet «ville ; amoqrân «le grand», pl. imoqrânen) des «facteurs 
psychologiques» marquant l'insistance sur un élément particulier de la phrase, 
une opposition mise en évidence ou résultant de certaines constructions (uššén 
«chacal», mais yemlās uššen «le chacal lui dit») et des «facteurs physiologi
ques» déterminant la place de l'accent lors de la composition de mots (udém 
figure», mais udménnes «sa figure»). Dans certains cas deux prononciations 
sont admises māy el ālénnek? «comment vas-tu» ou māy el ālennek?, mais 
dans l'ensemble la place de l'accent est bien déterminée en berbère nefousi. 
La prononciation tésubla «alène» est sentie «incorrecte», seule tesublá est 
admise. (Informateur nefousi, originaire de Kabao, été 1972). 

Le P. Fr. P. Sarrionandia indique la place de l'accent dans sa grammaire 
rifaine (Tanger, 1905). Il écrit árgaç «homme» (=phon. árgaz), ayellidh «roi» 
(=phon. ažәllid), anélmedh «nous apprendrons» (=phon. anәlmәd), mais sans 
donner de règles précises. 

Quant au touareg, les anciens auteurs ne parlent pas de l'accent. Mais 
Karl-G. Prasse traite le problème de l'accent en touareg dans ses «Notes 
sur la langue touarègue» (Acta Orientalia, XXV, 1959, p. 43-111). Le même 
sujet est repris augmenté dans son Manuel de grammaire touarègue, Copenha
gue, 1972, vol. 1, p. 30-37. Il y distingue 3 sortes d'accents : l'accent principal 
qui comporte un ton haut et une légère augmentation de l'effort dynamique, 
l'accent secondaire comportant un ton moyen et un effort dynamique moyen, 
l'accent tertiaire qui comporte un ton bas et un effort dynamique moyen. De 
toute façon l'accent n'a pas de fonction phonologique : il n'existe pas de paires 
de mots qui se distinguent uniquement par la place de l'accent. Les règles de 
l'accentuation sont compliquées et ne représentent pas toujours un état ancien 
de la langue. La distinction des accents secondaires et tertiaires est un problè
me de rythme. La règle est une montée progressive vers l'accent principal et 
une descente progressive après lui : 3-2-1-2-3. L'accent principal est désigné 
par l'accent aigu, l'accent tertiaire par l'accent grave. Un targui prononcera 
donc áģәnnà «ciel», táģәllà «pain cuit sous la cendre», á m ә z z à γ «campe
ment», tánәqqìst «historiette, conte». 



Il y a des différences dialectales. Les Touaregs du Hoggar et de l'Aïr 
disent íkәbrān «huttes», íhănān «tentes», ceux des Iwellemmeden (de l'Est et 
de l 'Ouest) ainsi que les Igәllad parlant la tanәslәmt prononcent ikә1bran et 
ihă3nān. Certains mots sont accentués sur la pénultième : abáyoγ «outre, 
akátab «écriture. On accentue әkrә1saγ «j'ai noué», mais íkrәs «il a noué», әnta 
«lui, elle», mais әssín «deux», ámis «chameau», mais sәmmús «cinq». Les 
mots composés ont un régime particulier : e-káy-әγhәlәγ «je t 'aimerai», amís-
әnnәk «ton chameau», u-hāk-e-ktәbәγ «je ne t'écrirai pas». 

H. Stumme a publié un recueil de contes du dialecte berbère de Tamez-
ret (Märchen der Berbern von Tamzratt, Leipzig 1900) dans lequel il note les 
syllabes accentuées. Les noms de parenté munis d'un suffixe pronominal por
tent l'accent sur la pénultième : mémmis «son fils», yíllis «sa fille» tandis que 
tous les autres noms le portent sur la dernière syllabe : Iqå rís «son château», 
afusýs «sa main». Les noms de parenté primitifs sont constitués de deux élé
ments : mémmi-s, yíli-s, en revanche, les autres noms comportant l'ancien 
article berbère ou son équivalent, l'article arabe, ont dû en comporter quatre : 
l-qâ r-í-s, a-fus-ý-s : dans ces cas l'élément de liaison remonte à une forme 
plus fournie (comp. tachel it : yәlli-s «sa fille», mais a-fus-әnnәs «sa main») 
et le déplacement de l'accent reflète cet ancien état des choses. Il y a des 
exceptions apparentes : l‘eylt-í-s «sa femme» est traîté comme nom ordinaire 
en raison de son origine arabe, si2di-s «son maître», sans discriminante a été 
assimilé aux noms de parenté berbères. Le locatif est caractérisé par le dépla
cement de l'accent sur la dernière syllabe: ángu «cuisine», angú «dans la cuisi
ne». (Notes recueillies sur place en 1974). 

A l'île de Jerba, à Guellala, l'accent joue un rôle prépondérant et possède 
également une valeur phonologique. Le locatif est accentué sur la dernière 
syllabe comme à Tamezre : әlmáγrәb «soir», әlmaγrәb «dans la soirée». Les 
adjectifs du type amәllal «blanc» distinguent une forme déterminée ámәllal 
«le blanc» avec l'accent sur l'ancien article défini (W. Vycichl, L'article défini 
du berbère. Mémorial A. Basset, Paris, 1967, p. 137-147), tandis que amә1llal 
signifie «blanc» ou «un blanc» : gárri tíli tamәllalt «j'ai une brebis blanche» ; 
tīliw támәllalt túsәd «ma brebis blanche est arrivée» ; smúqәl tíli támәllalt 
«regarde la brebis blanche». 

Dans l'ancienne langue l'accent a dû jouer un rôle aussi important comme 
en égyptien ou dans les langues sémitiques. En tachel it, admәr «poitrine» se 
décompose en a- (ancien article définitif) et -dmәr «poitrine». De ce dernier 
élément on a formé un nom de relation à l'aide du suffixe -īy qui a donné un 
pluriel i-dәmr-a-n (issu de *wi-dәmr-īy-әn). Beraber a is «ventre» pl. i usan 
s'explique en partant d'une base *dūsī: au singulier nous avons le passage de 
ū à ī en syllabe accentuée, au pluriel *wi-dūsī-y-әn a donné idusan avec main
tien de l 'a en syllabe atone. Les verbes fréquentatifs du type qәtutәl du berbè
re correspondent, en sémitique, au type qatātal. Le nom d'agent de ces verbes 
a cependant maintenu le timbre de la voyelle médiane en syllabe atone, par 
exemple afraray «oisillon» issu de *wa-parārāy. 

W. V Y C I C H L 

Le berbérisant allemand Alfred Willms (Hambourg) s'est penché à 
plusieurs reprises de manière assez détaillée sur les problèmes de l'accent en 
tamazight (parlers beraber du Sud ; Aït ‘Atta) et en kabyle. Il essaie d'en 



A41. ACCORDAILLES (Ahaggar) 

Cette cérémonie précède le mariage proprement dit, elle est la consécration 

publique du consentement mutuel des deux partis à la réalisation du mariage. 
Conditions préliminaires 
1. Les jeunes gens qui doivent se marier sont ibubah (cousins croisés) ou 

au moins appartiennent à la même tribu. Il y a cependant de nombreuses 
exceptions. 

2. La dot que doit recevoir la mariée est la même que celle qui a été offer
te à sa mère pour son mariage. Elle est fixée par la tradition et varie d'une 
tribu à l'autre. Elle s'élève à sept chamelles pour une jeune fille de condition 
noble mais n'atteint que quelques chèvres pour une femme de condition infé
rieure voire un ahwar (couverture de laine multicolore) pour une domestique 
non affranchie. 

3. Il faut le consentement des deux jeunes gens, de leurs père et mère, de 
leurs oncles et tantes. 

Déroulement de la cérémonie 
Les futurs conjoints n'assistent pas à la réunion publique. Le fiancé attend 

dans une maison ou sous une tente, et parfois il est même complètement ab
sent du village ou du campement. La fiancée est chez elle, au domicile de son 
père ou de son tuteur. 

Chacun d'eux délègue un porte-parole en lui répétant trois fois de suite la 
formule suivante «εwikeleγ Allah d ennebi. εwikeley X...» (Je donne procura
tion à Dieu et au Prophète. Je donne procuration à X. . .» ) . Cela est dit devant 
un ou deux témoins. Sont présents à la réunion : les deux porte-parole, les 
témoins, les mandataires respectifs des deux jeunes gens (ce sont générale
ment leurs pères ou leurs oncles paternels ou leurs tuteurs) , le taleb et les 
hôtes. Aucune femme n'est admise à la réunion. 

Toute l'assistance est assise sur des tapis à l'intérieur d'une enceinte de 
nattes (isebran) ou dans la courette d'une maison. Les porte-parole font part 
du choix des jeunes gens quant à leurs mandataires. Ceux-ci souvent reportent 
leur mandat à de tierces personnes. La discussion s'engage entre les mandatai
res pour savoir si la dot traditionnelle est respectée, 

si elle est versée le jour même ou le jour du mariage, 

établir la position, aussi bien pour les mots isolés qu'en phrase, en relation 
avec l'intonation ; voir : 

1 - Der Akzent im Kabylischen, Der XV. Deutsche Orientalistentag, Göt-
tingen, 1961, p. 430. 

2 - D i e Tonalen Prosodeme des Kabylischen, Zeitschrift für Phonetik... 
(Berlin), 18 /1 , 1965, p. 47-49. 

3 - Grammatik der südlichen Beraber dialekte (Süd-Marokko), Hamburg, 
1972. (Les problèmes de l'accent sont traités en § 253, p. 75-78). 

Pour les deux dialectes Willms pose un accent d'intensité, sans modifi
cation mélodique ou de durée notable et distingue entre un accent principal et 
un accent secondaire. Sur les mots isolés, la position varie selon la classe 
grammaticale (verbe ~ nom). Pour les noms, l'accent porterait sur la syllabe 
initiale dite d'«article» (‘a-/‘ta-), ce qui paraît être une généralisation à 
accepter avec prudence. Pour le nom comme pour le verbe, la position de l'ac
cent varie avec l'adjonction d'affixes grammaticaux (enclitiques divers : 
démonstratifs, personnels.. .) qui ont tendance à l'attirer. 

S. C H A K E R 



si elle est échelonnée dans le temps, 
pour apprécier l'état des animaux présents et la valeur des objets qu'offre le 
marié, pour proposer, accepter ou rejeter certaines conditions particulières. 

Enfin, l'accord est publiquement réalisé : elgebul (acceptation réciproque) 
est effectif. Le aleb consigne elgebul par écrit : il rédige elεqd, véritable acte 
de mariage qu'il lit à haute voix devant tous les hommes présents. Ensuite il 
récite une prière où il demande à Dieu d'exaucer les vœux que tous font pour 
les deux époux, pour la pluie, etc. Il termine en récitant la liminaire (fatiha) 
en même temps que tous les assistants. A l'issue de cette récitation collective 
les you-you sont poussés par des femmes qui étaient aux aguets derrière les 
isebran ou au pied du mur de la maison. 

Pour terminer la cérémonie on porte des plats de dattes pilées et des pots 
de lait. Les assistants mangent par poignées aux plats posés devant eux et 
boivent par gorgées aux pots qui circulent de mains en mains. 

Moment choisi pour la réunion 
La cérémonie se déroule généralement au coucher du soleil mais rien ne 

s'oppose à ce qu'elle se fasse dans la matinée. Ce moment a été fixé et décidé 
le jour même de la réunion ou la veille. 

Cette cérémonie précède le mariage proprement dit et les noces d'un laps 
de temps qui varie de quelques heures à plusieurs mois. 
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G. BARRERE 

A42. ACHAKAR (Ašakar) - Maroc 

Le toponyme d'Achakar regroupe une série de grottes, très voisines les 
unes des autres, communiquant parfois entre elles et qui furent souvent 
confondues (fig. 1). Parmi ces cavités situées sur une falaise, au sud du cap 
Spartel, aux environs de Tanger, figure la grotte d'Hercule qui tire son nom 
de la mythologie (Roget R., Le Maroc chez les auteurs anciens, Paris, 1924, 
p. 27-28) mais elle est en très grande partie artificielle, due à l'extraction dans 
la meulière de meules de moulin. Ces carrières ont été exploitées depuis le 
Moyen Age (A.O. el Bekri, Description de l'Afrique septentrionale traduite par 
M.C. de Slane, Paris, 1965, p. 222) et ont été utilisées jusqu'à l 'époque con
temporaine (Tissot C , Recherches sur la géographie comparée de la Mauréta-
nie tingitane, M. Acad. Inscriptions et B.-L., 1ère série, t. 9, 1ère partie, 
1878, p. 188-189). 

Les gisements préhistoriques les plus importants sont la caverne des Ido
les, la Grotte haute (Mugharet el-Aliya) et les grottes d'El Khril. La premiè
re, connue dès le X I X e siècle grâce notamment à M.G. Bleicher et Charles 
Tissot, fut fouillée au début du siècle par G. Buchet et S. Biarnay. De 1922 à 
1927, le R.P. Henry Koehler y reprit des fouilles. Ces dernières on été con
duites avec beaucoup de soin et de méthode ; malgré leur ancienneté, elles ont 
révélé une stratigraphie comptant cinq niveaux principaux ; les plus anciens 
renferment de la céramique cardiale. L'industrie en silex et en os y est variée 
et abondante ; on y trouve également de la pierre polie. 



Carte des principales grottes du Cap Spartel : 1, grotte des Idoles ; 2, Mugharet es 
Saifiya ; 3, grotte d'Hercule ; 4, Mugharet el Aliya ; 5, grottes d'El Khril. 

La céramique est représentée par neuf vases entiers, ce qui est exception
nel en Afrique du Nord, et de très nombreux tessons. La céramique cardiale, 
la plus ancienne, est abondante (Souville G., La céramique cardiale dans le 
Nord de l'Afrique, Fundamenta, T. VII, Reihe A., B. 3, Cologne, 1972, p. 
60-71, taf. 18-21), avec notamment trois vases entiers. L'un (fig. 2), de petites 
dimensions (h : 0,075 m ; 1. max. : 0,078) a une panse losangique, légèrement 
renflée avec un col large et cylindrique ; il est entièrement et finement décoré. 
Un autre, venant du même niveau est de forme sphéroïde, la plus répandue à 
Achakar. 

Sans qu'il soit toujours possible de les distinguer en stratigraphie, on ob
serve avec la céramique cardiale, des vases ovoïdes ou à fond plat avec des 
boutons ou des bandes rapportées. La céramique impressionnée est la plus 
répandue. Elle précède la céramique cannelée qui sert de transition au campa
niforme (Souville G., La civilisation du vase campaniforme au Maroc, 
L'Anthropologie, t, 81 , 1977, p. 565-566, fig. 4) puis à la céramique rouge à 
fond plat, parfois hémisphérique, polie et plus récente. 

La grotte tire son nom d'une quarantaine de statuettes en terre cuite, 
longtemps considérées comme des idoles phalliques mais qui sont en réalité 
des représentations anthropomorphes, appartenant à un Néolithique tardif, 
voire plus récentes (Camps-Fabrer H., Matière et art mobilier dans la préhis
toire nord-africaine et saharienne, Paris, 1966, p. 401-413, fig. 141-145). 



De 1939 à 1947, le Dr Nahon et H.A. Doolittle puis le Peabody Museum de 
l'université de Harvard (C.S. Coon et H. Hencken) prospectèrent et fouillèrent 
dans la région de Tanger notamment à la Grotte haute (Mugharet el Aliya), à 
une vingtaine de mètres de la Caverne des Idoles. Une stratigraphie détaillée a 
montré la présence d'un Atérien final, caractérisé par la finesse des retouches, 
l'existence de retouches bifaciales couvrant parfois la totalité des pièces et par 
des armatures dites pointes marocaines et pseudo-sahariennes; on a autrefois 
donné le nom de Tingitan à ce faciès. C'est peut-être de ce niveau que vien
nent des restes humains appartenant à un enfant. 

A l'Atérien succède un Epipaléolithique pauvre puis le Néolithique. C'est 
en s'appuyant sur les fouilles américaines de Mugharet el-Aliya que l'on avait 
émis l'hypothèse d'un Atérien se prolongeant jusqu'au Néolithique dans le 
nord du Maroc, les Epipaléolithiques ayant été absents de la région. On re
trouve les céramiques cardiale, cannelée, impressionnée et incisée. 

Les mêmes observations peuvent être faites à Mugharet es-Saifiya et 
surtout à El Khril, grâce aux recherches de la mission américaine. En 1958, A. 
Jodin a repris la fouille des grottes d'El Khril et y a établi une stratigraphie 
minutieuse. La céramique cardiale y est très répandue avec surtout des formes 
sphériques. Elle est associée au décor cannelé et impressionné. On y trouve 
également des incisions. Une céramique «lisse», à fond hémisphérique ou plat, 
de couleur rouge est plus récente, sans doute protohistorique. A El Khril, a 
été recueillie une statuette en terre cuite, comparable à celles de la grotte des 
Idoles. Ici également, l'industrie lithique est pauvre. 

Les gisements d'Achakar montrent la présence dans l'extrême Nord du 

Vase d'Achakar décoré au cardium. 



Idoles en terre cuite d'Achakar (Dessin Y. Assié). 



Maroc d'une civilisation néolithique importante à céramique cardiale précé
dant le Campaniforme et l'âge du Bronze, subissant déjà des influences de la 
péninsule Ibérique. 
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G . S O U V I L L E 

A43. ACHIR (voir Ašir) 

A44. A C H O U R A (voir Ašura) 

A45. A C R I D O P H A G I E 

Fléau dans les pays agricoles de part et d'autre du Tropique, le criquet 
pélerin (Schistococera gregaria) est souvent considéré comme une manne en 
zone désertique. La sauterelle est en effet un mets très ancien dans toutes les 
régions arides chaudes, en particulier au Sahara. 

Le témoignage le plus ancien est la curieuse structure mise au jour dans le 
vaste abri de T-in Hanakaten (Tassili n'Ajjer); dans l'une des couches néoli
thiques de ce célèbre gisement il fut reconnu des pierres plates déposées sur 
un épais lit de charbon, des débris très reconnaissables de sauterelles étaient 
attenants à ces dalles, ce qui a fait penser qu'il pouvait s'agir d'un aire de 
grillage de ces insectes. 

Hérodote (IV, 172) dit que les Nasamons faisaient sécher les sauterelles 
au soleil et qu'ils les consommaient en les arrosant de lait. Le procédé subsiste 
sans changement aujourd'hui mais Hérodote oublia de dire qu'avant d'être 
séchées les sauterelles devaient être cuites. D'autres auteurs mentionnent 
cette consommation de sauterelles chez les Libyens (Dioscoride, II , 52) ou 
chez les Ethiopiens. Diodore de Sicile (III, 29) décrit, dans le désert nubien 
les «Acridophages» qui passent pour se nourrir exclusivement de ces insectes 
qu'ils capturent en allumant des feux de brousse et qu'ils conservent en énor
mes quantités après les avoir salés. Au Sahara l'acridophagie ne devait pas être 
pratiquée par les seuls Nasamons mais par tous les nomades. Traditionnel
lement la sauterelle entre dans le menu de celui qui se retire au Désert : Jean-
Baptiste se nourrissait de sauterelles et de miel sauvage (Mathieu ; 3, 4). 

La tradition se maintient au Moyen Age et dans les Temps modernes ; Ibn 
Battouta, au X I V e siècle, nous montre les «chasseurs» se levant avant le soleil 
pour profiter de l'engourdissement des sauterelles. Jean-Léon l'Africain af
firme que les Nomades du Désert considèrent comme un heureux accident 



l'arrivée des sauterelles, qu'ils réduisent en poudre avant de les consommer 
(Edit. A. Epaulard, p. 573). 

De nos jours l'arrivée si spectaculaire des vols de sauterelles à été maintes 
fois décrite. Au désespoir des fellahs du Tell s'oppose la satisfaction des Saha
riens. Les plus gros dégâts dans les cultures sont l 'œuvre des criquets, or les 
pontes ont rarement lieu au désert. La capture se fait soit durant la nuit soit 
au petit matin. Hommes, femmes, enfants vont d'arbre en buisson, secouant 
les branches et recueillant les sauterelles encore engourdies dans de grands 
sacs ou tout autres récipents. Selon M. Gast, il arriverait que des arbres parti
culièrement chargés soient enflammés ; les insectes ramassés sur le sol sont 
alors tout prêts à être consommés ; on retrouve ici le procédé décrit par 
Diodore de Sicile chez les Ethiopiens acridophages. 

Les hommes ne sont pas seuls à profiter de cette étrange manne, presque 
tous les animaux du désert, lézards, fennecs, renards, mais aussi chameaux, 
ânes, chèvres, poules consomment ces insectes morts ou vifs. 

Les sauterelles recueillies sont soit bouillies, soit grillées sur la braise, soit 
cuites dans la cendre. En Ahaggar, on les fait griller plutôt que bouillir. Quand 
on les consomme fraîches, on leur arrache la tête, les ailes et les pattes, mais 
pour les conserver, les Touaregs réduisent les corps entiers en poudre dans de 
grands mortiers. Cette farine de sauterelle peut être conservée quelques se
maines dans des sacs de peau. On y ajoute un peu de lait au moment de la con
sommation. 

L'efficacité de la lutte anti-acridienne a considérablement réduit les vols de 
sauterelles au Sahara aussi l'acridophagie, forme accidentelle d'alimentation, 
qui n'en remonte pas moins à l'origine des temps, est en voie de disparition. 
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